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INTRODUCTION 


Lorsque  vers  la  fin  du  siècle  précédent,  grâce  aux  travaux  des  savants 
anglais,  le  sanscrit  commença  à  être  connu  en  Europe,  les  philologues 
ne  tardèrent  pas  à  remarquer  les  analogies  frappantes  qu'il  y  a  entre  cette 
langue  et  celles  de  la  Grèce  et  de  Rome.  On  se  mit  alors  à  étudier,  avec 
la  plus  grande  ardeur,  les  monuments  littéraires  de  l'Inde;  chaque  jour 
révéla  de  nouvelles  ressemblances.  Bientôt  l'imagination  s'en  mêla,  et  l'on 
finit  par  croire  que  la  presqu'île  de  l'Inde  avait  été  le  berceau  de  la  civili- 
sation ancienne  tout  entière.  Les  Grecs ,  dont  jusqu'alors  on  avait  admiré 
l'esprit  inventif,  ne  furent  plus  considérés  que  comme  d'habiles  plagiaires. 
Mythologie,  philosophie,  littérature,  mathématiques  et  musique,  enfin 
tout  ce  qui  constitue  la  vie  intellectuelle  d'un  peuple,  avait  été,  disait-on , 
emprunté  par  les  Hellènes  aux  Indiens.  Cet  enthousiasme  passionné  pour 
la  civilisation  brahmanique  donna  bientôt  naissance  à  une  réaction  éga- 
lement exagérée  ;  en  effet ,  quelques  philologues  allèrent  jusqu'à  nier 
complètement  l'affinité,  néanmoins  incontestable,  qui  unit  le  sanscrit  aux 
deux  langues  classiques.  Peu  à  peu  on  en  est  venu  à  une  appréciation  à  la 
fois  plus  calme  et  plus  juste,  et  l'on  s'efforce  maintenant,  par  une  étude 
impartiale  et  consciencieuse ,  de  reconnaître  quels  rapports  il  a  pu  y  avoir 
entre  la  Grèce  et  l'extrême  Orient.  L'essai  que  nous  offrons  aux  lecteurs 
est  destiné  à  éclaircir  un  de  ces  points,  encore  assez  obscurs,  qui  sem- 
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blent  rattacher  la  sagesse  hellénique  à  celle  des  sectateurs  de  Brahma. 

L'apologue  a  été  et  est  encore  aujourd'hui  répandu  dans  presque  tout 
l'Orient;  on  le  trouve  chez  les  Hébreux,  les  Arabes,  les  Persans  et  les 
Indous.  Les  fables  arabes  avaient  déjà,  depuis  longtemps,  attiré  l'attention 
des  savants,  à  cause  de  la  similitude  qu'ont  quelques-unes  d'entre  elles 
avec  certains  apologues  de  la  Grèce;  et  tandis  que  les  uns  prétendaient 
que  la  priorité  d'invention,  sous  ce  rapport,  appartenait  aux  Arabes,  les 
autres  en  faisaient  honneur  aux  Hellènes.  Cependant  personne  ne  s'avisa 
de  faire,  à  ce  sujet,  des  recherches  sérieuses.  Au  reste,  lors  même  qu'on 
l'aurait  tenté,  il  eût  été  impossible  de  vider  cette  question,  parce  qu'on 
ne  connaissait  encore  ni  l'original  des  fables  arabes,  ni  le  texte  primitif 
de  celles  que,  vulgairement,  on  attribue  à  Ésope.  Ce  n'est  que  depuis  quel- 
ques années  que  les  originaux  de  ces  deux  classes  d'apologues  ont  été 
découverts  et  publiés.  Jusqu'à  cette  époque,  il  était  permis  de  croire  que, 
si  quelques  fables  arabes  se  retrouvent  dans  les  recueils  portant  le  nom 
d'Ésope,  cette  coïncidence  provenait  de  ce  qu'au  moyen  âge  les  fabulistes 
de  Byzance  avaient  pillé  ceux  de  l'Arabie  et  réciproquement.  Mais  main- 
tenant que  nous  savons  que  tous  les  recueils  de  fables  grecques  qui  nous 
étaient  connus  dérivent  de  la  collection  de  Babrius,  qu'un  heureux  hasard 
nous  a  fait  retrouver;  que,  d'un  autre  côté,  nous  avons  acquis  la  conviction 
que  les  fables  arabes  ne  sont  que  la  traduction  d'un  recueil  indien  qui 
a  été  publié,  il  y  a  quelques  années;  que,  de  plus,  nous  pouvons  démon- 
trer que  les  auteurs  de  ces  deux  collections  sont  antérieurs  à  J.-C;  main- 
tenant, disons- nous,  il  n'est  plus  permis  de  recourir  à  de  pareilles 
hypothèses.  Par  conséquent,  s'il  était  prouvé  que,  même  dans  ces  textes 
primitifs,  il  y  a  des  fables  qui,  de  tout  point,  se  ressemblent,  il  s'ensui- 
vrait que  déjà  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  il  y  a  eu,  entre 
l'Inde  et  la  Grèce,  quelques  rapports,  au  moins  littéraires,  qui,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  sont  restés  couverts  d'une  profonde  obscurité. 
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Telle  est  la  thèse  que  nous  avons  essayé  d'établir.  Nous  croyons  que  le 
lecteur,  après  avoir  parcouru  notre  travail,  sera  convaincu  qu'il  y  a  un 
assez  grand  nombre  de  fables  communes  aux  Indiens  et  aux  Grecs.  — 
Mais  on  comprend  facilement  qu'un  tel  résultat  ne  pouvait  nous  suffire. 
Après  avoir  établi  qu'il  y  a  une  affinité  incontestable  entre  les  apologues 
grecs  et  indiens,  il  s'agissait  de  savoir  auxquels  d'entre  eux  revient  la 
priorité.  Cette  recherche  n'est  pas  sans  difficultés.  Quelques-unes  des 
fables  que  nous  avons  recueillies  portent  un  cachet  évidemment  oriental. 
Cette  remarque  nous  portait  naturellement  à  en  attribuer  l'invention  aux 
Indiens.  Mais  d'un  autre  côté,  en  prenant  en  considération  qu'Ésope  était 
regardé  généralement  comme  l'inventeur  de  la  Fable,  cette  supposition 
nous  paraissait  inadmissible.  Nous  avons  alors  examiné  scrupuleusement 
tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  rapporté  sur  le  prétendu  père  de  la  Fable, 
et  nous  nous  sommes  convaincu  qu'Ésope  n'est  au  fond  qu'un  person- 
nage fictif,  que  le  produit  d'un  mythe,  devant  occuper  une  place  à  côté 
de  tant  d'autres  inventeurs  imaginaires  qu'avait  enfantés  le  génie  de  la 
Grèce  mensongère,  ^u9ozéy.oç  'EMâç. 

Nous  savons  que,  surtout  en  Allemagne,  on  a  abusé  de  cette  manière 
de  voir,  et  que,  pour  certains  écrivains  de  ce  pays,  l'histoire  ancienne 
presque  tout  entière  est  devenue  de  la  mythologie.  On  a  donc  raison  de 
se  défier  de  ce  procédé  qui  consiste,  si  l'on  nous  permet  cette  expression, 
à  volatiliser  la  réalité  historique.  Cependant  il  est  avéré  aujourd'hui  que 
beaucoup  de  noms,  relatifs  aux  temps  les  plus  reculés  de  l'histoire  des 
religions  et  des  arts ,  ne  sont  que  des  produits  de  l'imagination ,  derrière 
lesquels  il  serait  absurde  de  vouloir  placer  des  êtres  réels.  Il  faut  donc 
user  de  la  plus  grande  circonspection  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  déter- 
miner si  un  personnage  très-ancien,  au  sujet  duquel  les  traditions  sont 
contradictoires,  appartient  à  la  fiction  ou  à  l'histoire. 

Nous  croyons  n'avoir  rien  à  nous  reprocher  à  cet  égard.  Le  lecteur 
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qui  voudra  se  donner  la  peine  de  peser  les  arguments  que  nous  avons 
employés  ne  considérera  plus  désormais,  nous  en  sommes  convaincu,  le 
nom  d'Ésope  comme  celui  d'un  personnage  historique.  Il  y  a  plus  :  il 
se  persuadera  facilement  avec  nous  que  ce  nom  n'est  autre  chose  qu'une 
allusion  à  l'origine  orientale  de  la  Fable.  Ésope  veut  dire  Éthiopien,  et  jus- 
qu'à l'époque  d'Eschyle,  le  nom  d'Éthiopiens  s'appliquait  tout  autant  aux 
habitants  de  l'extrême  Orient  qu'à  ceux  du  midi  de  l'Égyple.  On  deman- 
dera ici  de  quel  droit  nous  affirmons  que  les  Grecs,  en  attribuant  l'inven- 
tion de  la  Fable  aux  Éthiopiens ,  ont  eu  en  vue  ceux  de  l'Asie  et  non  pas 
ceux  de  l'Afrique. 

Nous  avons  répondu  à  cette  question  en  faisant  remarquer  que  d'abord 
Babrius  considère  les  Assyriens  comme  les  inventeurs  de  l'apologue,  et 
qu'ensuite  il  y  a  des  rapports  nombreux  entre  les  fables  de  l'Inde  et  celles 
de  la  Grèce,  tandis  qu'il  ne  nous  est  rien  resté  qui  nous  autorise  à 
admettre  que  les  Éthiopiens  de  l'Afrique  aient  transmis  des  apologues  à 
la  Grèce. 

Pour  établir  la  seconde  partie  de  cette  preuve,  nous  avons  combattu 
longuement  l'argumentation  d'un  savant  de  la  Suisse,  M.  Zuendell,  qui 
s'est  efforcé  d'établir  que  le  nom  d'Ésope  s'appliquait  aux  Éthiopiens 
africains.  Nous  avons  cru  nécessaire  de  le  réfuter  en  détail,  parce  que 
sa  dissertation  est  écrite  avec  beaucoup  de  finesse  et  d'esprit;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'il  avait  réussi  à  séduire  M.  Welcker  lui-même,  que 
l'Allemagne  considère,  avec  raison,  comme  un  des  premiers  philologues 
de  l'Europe,  et  qui  ayait  professé,  dans  le  temps,  une  opinion  tout  à  fait 
différente. 

C'est  ainsi  que  le  nom  d'Ésope,  qui  d'abord  nous  empêchait  d'attribuer 
aux  Indiens  l'invention  de  la  Fable,  comme  genre  littéraire,  a  contribué 
à  nous  confirmer  encore  davantage  dans  l'opinion  que  la  comparaison 
des  apologues  grecs  et  indiens  avait  spontanément  fait  naître  en  nous. 
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Étant  arrivé  à  ce  point,  nous  avions  à  déterminer  comment  les  fables 
indiennes  avaient  pu  pénétrer  dans  la  Grèce.  Le  lecteur  trouvera  à  la  fin 
de  cet  essai  les  motifs  qui  nous  ont  engagé  à  croire  que  ce  sont  les  Assy- 
riens qui  ont  transmis  les  fables  indiennes  à  la  Lydie,  et  que,  de  là,  elles 
se  sont  répandues  dans  l'Hellade. 

Tel  est  le  résumé  du  travail  que  nous  soumettons  au  monde  savant. 
Nous  l'avons  fait  précéder  d'un  aperçu  critique  sur  les  sources  auxquelles 
nous  avons  puisé,  pour  qu'on  puisse  non-seulement  contrôler,  mais  aussi 
poursuivre  la  comparaison  que  nous  avons  commencée,  et  qui,  par  un 
examen  attentif,  ne  peut  manquer  de  conduire  à  des  résultats  plus  consi- 
dérables que  ceux  auxquels  nous  sommes  arrivé. 

Si  nous  avons  fait  entrer  dans  nos  recherches  les  fables  latines ,  ç'a  été 
plutôt  pour  être  complet,  qu'à  cause  de  l'importance  qu'on  pourrait  leur 
attribuer  dans  cette  question. 

Nous  aurions  hésité  à  présenter  notre  travail  à  l'Académie  si  nous  n'y 
avions  été  encouragé  par  le  jugement  que  la  faculté  de  philosophie  et 
lettres  de  l'université  de  Bonn  prononça,  il  y  a  trois  ans,  sur  un  mémoire 
latin  que  nous  lui  avions  présenté  en  réponse  à  la  question  proposée  par 
elle  sur  le  même  sujet 

1  Quum  ordo  postulasset  ut  «  comparatio  apologorum  indicorum  cum  Graecis  et  Latinis  ita  insti- 
tueretur,  ut  appareret,  atrum  communem  originem  haberent  an  diversam,  et  si  communis  esset , 
a  quonam populo essentoriundi,  »  ei  una  tantum  reddita  est  scriptio...,  sed  talis,  utprorsus  exspecta- 
tioni  satisfecerit  ;  praeclaro  enim  successu  eius  auctor  in  explicanda  quaestione  satis  difficili  versatus 
est  et  non  solum  diligentiae  et  doctrinae  laudem  meruit,  verum  etiam  judicii  maturilatem  probavit. 
Primus  est,  qui  apologorum  indicorum  cum  Graecis  et  Latinis  comparationem  instiluit  lam  accu- 
ratam,  ut  de  communi  origine  nihil  dubitationis  supersit,  eaque  quaestionis  pars  in  clariore  luce 
quam  ante  collocata  sit.  In  altéra  autem  tractanda  ideo  valde  laudandus  est,  quod  inter  certiorael 
probabiliorabene  distinxit.  Etenim  ostendit,  Asiampro patria  fabularum  aesopiarumltabitam  fuisse 
ab  ipsis  Graecis,  qui  eas  ex  Mlhiopum  regione  ad  se  migrasse  tradunt,  sed  difficile  esse,  accuratius 
definire,  ad  quemnam  populum  hoc  nomen  référendum  sit,  quanquam  ex  causis  nonnullis  verisimile 
fiât,  abjndis  inventos  fuisse  apologos;  addit  denique  etiam  de  via,  qua  apologi  Indici  ad  Graecos 
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Nous  avons  hâte  d'ajouter  que  ce  mémoire  est  inédit,  et  qu'il  ne  s'en 
trouve  pas  de  copie  à  l'université  rhénane. 

Si  les  conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivé  sont  conformes  à  la 
vérité,  elles  justifient  d'une  manière  nouvelle  et  inattendue  le  haut  intérêt 
que,  depuis  quelques  années,  on  porte  partout  aux  monuments  assyriens, 
et  les  efforts  persévérants  des  savants  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  du 
Danemark,  pour  déchiffrer  les  inscriptions  dont  ces  monuments  sont 
couverts. 

D'un  autre  côté,  elles  pourront  contribuer  pour  leur  part  à  déraciner 
l'opinion  que  la  civilisation  grecque  dérive  de  celle  de  l'Egypte,  opinion 
qui  est  en  grande  partie  la  cause  de  la  fausse  direction  qu'ont  prise  dans 
certains  pays  les  études  historiques  relatives  à  l'antiquité. 

pervenerint,  certius  quid  statui  non  posse,  maxime  tamen  esse  probabile,  eos  ub  lndis  uccepissv 
Assyrios,  ab  his  Lydos  :  ad  quae  mérita  quum  accédai  castum  et  perspicuum  dicendi  genus ,  non 
poluit  ordo  quin  huic  scriptioni  praemium  decerneret. 
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CHAPITRE  Ier. 

SOURCES. 


§  1.  —  Des  fables  grecques. 

On  s'exposerait  à  commettre  bien  des  méprises  si  l'on  considérait 
comme  antiques  toutes  les  fables  qui,  dans  les  collections  ordinaires,  sont 
indistinctement  attribuées  à  Ésope.  Non-seulement  il  y  en  a  parmi  elles 
qui  sont  de  beaucoup  postérieures  à  l'époque  où  l'on  prétend  que  ce 
fabuliste  a  vécu  ;  il  s'en  rencontre  aussi  dans  ce  nombre  qui  ne  sont  que 
des  traductions  de  fables  sanscrites,  ou  qui  ont  été  fabriquées  au  moyen 
âge  par  des  moines.  Nous  donnerons  donc  une  énumération  aussi  complète 
que  possible  de  tous  les  auteurs  anciens  chez  lesquels  on  rencontre  des 
fables,  parce  que  c'est  là  le  seul  moyen  que  la  critique  puisse  admettre  de 
s'assurer  de  leur  ancienneté.  Coraï ,  dans  son  excellente  collection 1,  nous 

1  Mô&a-/  MaaTSÎay  uuyxyiyy^.  Paris,  1810. 
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a  bien  déjà,  il  est  vrai,  facilité  de  beaucoup  cette  tâche.  M.  Robert1  a 
traité  également  cette  matière  avec  une  certaine  étendue.  Mais  comme  ils 
n'ont  été  l'un  et  l'autre  ni  assez  exacts  ni  assez  complets,  nous  allons 
reprendre  leurs  recherches  en  sous-œuvre. 

A  la  tête  des  fabulistes  grecs  il  faut  placer  Hésiode,  qui  a  raconté  dans 
ses  Opéra  et  dies,  v.  185-194,  la  fable  de  l'Épervier  et  du  Rossignol.  Le 
nommer,  à  cause  de  cela,  l'inventeur  de  la  Fable,  ainsi  que  l'a  fait  Quinti- 
lien,  c'est  avancer  une  opinion  insoutenable;  car  de  ce  qu'Homère  ne 
mentionne  pas  d'apologue,  on  ne  peut  pas  conclure  raisonnablement  que 
ce  genre  de  récit  lui  ait  été  inconnu. 

M.  Robert  ne  dit  pas  un  mot  d'Archiloque ,  quoique  nous  trouvions 
jusqu'à  trois  fables  dans  les  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  de  ses 
œuvres.  Le  savant  Huschke  en  a  parlé  longuement2.  Cependant,  c'est 
à  tort,  selon  nous,  qu'il  considère  ces  fables  comme  des  inventions  d'Ar- 
chiloque. Qui  nous  garantit,  en  effet,  qu'elles  n'avaient  pas  déjà  circulé 
longtemps  avant  lui  dans  la  bouche  du  peuple?  Ce  doute  acquiert  plus  de 
consistance,  si  l'on  considère  qu'une  de  ces  fables  est  appelée  par  le 
poëte  lui-même  ahoç  àvOpûrMv,  un  récit  du  peuple.  Huschke  ne  fait  mention 
que  de  deux  fables  d'Archiloque.  Mais  il  est  clair  que  le  vers 

IloXX    olâ  «Xûmré  <D1  éyyjoç,  zv  [léya. 

qui  se  rencontre  parmi  ceux  qui  nous  sont  restés  de  lui ,  est  un  fragment 
de  l'apologue  raconté  par  Plutarque  dans  le  traité  De  solertia  animalium, 
chap.  16.  Nous  faisons  remarquer  en  passant  que  le  poëte  Ion  avait 
rapporté  la  même  fable,  et  Zénobe  nous  atteste  dans  ses  Proverbes  (cent.  V, 
pr.  68),  qu'Homère  avait  également  traité  ce  sujet.  Comme  néanmoins 
dans  les  œuvres  de  ce  poëte,  qui  nous  ont  été  conservées,  il  n'y  a  rien  à 
quoi  le  témoignage  de  Zénobe  se  puisse  appliquer,  il  paraît  que  ce  qu'il 
attribue  à  Homère  appartenait  à  un  poëte  cyclique.  Car  nous  savons  que 

1  Fables  inédites  des  Xlh,  XII h  et  XIVe  siècles,  1. 1,  p.  xiv  et  suiv. 

2  Dans  les  Miscellanea  philologica  de  Matthiae,  1. 1,  p.  i  et  suiv. 
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jusqu'à  une  époque  relativement  très-récente,  le  cycle  épique  tout  entier 
a  été  considéré  parfois  comme  l'ouvrage  d'Homère. 

Après  Archiloque  vient  Simonide  d'Amorgos,  qui,  lui  aussi,  avait  in- 
séré des  fables  dans  ses  ïambes  4.  Coraï  et  M.  Robert  n'en  parlent  pas  du 
tout.  D'un  autre  côté ,  ce  dernier  range  parmi  les  fabulistes  grecs  le  prêtre 
Épiménide,  à  cause  du  témoignage  de  Plutarque  2,  qui  dit  qu'Ésope 
pourrait  à  meilleur  droit  qu'Épiménide  se  nommer  disciple  d'Hésiode, 
parce  que  le  langage  que  celui-ci  fait  tenir  à  l'épervier  avait  donné  à  Ésope 
la  première  idée  de  ses  fables.  Nous  ne  comprenons  pas  qu'on  puisse 
inférer  de  ces  paroles  qu'Épiménide  ait  écrit  des  apologues.  S'il  se  nom- 
mait disciple  d'Hésiode,  il  le  faisait,  et  non  sans  raison,  en  tant  que  poète 
sacré;  c'était  donc  à  un  tout  autre  litre  qu'Ésope. 

A  Simonide  succède  Stésichore,  dont  Coraï  a  parlé  p.  13,  sans  s'aper- 
cevoir néanmoins  que  c'est  à  ce  poète  qu'il  faut  attribuer  la  fable  signa- 
lée par  lui-même,  p.  198 3. 

Trop  peu  libéral  envers  Stésicbore ,  Coraï  l'a  été  trop  par  rapport  à 
Alcée.  Car  c'est  à  tort  qu'il  lui  a  attribué  une  cbanson  de  table  4,  qui ,  tout 
ancienne  qu'elle  est,  n'a  pourtant  pas  ce  poète  pour  auteur,  comme  on 
peut  le  voir  dans  Athénée. 

11  n'a  pas  mentionné  non  plus  la  fable  d'Ibycus ,  intitulée  le  Serpent  et 
CAne,  qu'on  peut  trouver  dans  le  recueil  des  fragments  de  ce  poète,  mis  en 
ordre  par  M.  Schneidewin ,  pages  195-198  s. 

Hérodote  nous  a  rapporté  une  fable  (I,  141)  racontée  par  Cyrus  aux 
députés  ioniens. 

Les  fables  d'Aristophane,  d'Achéus  d'Érétrie,  de  Xénophon,  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Plutarque,  de  Lucien,  d'Appien,  de  Diodore,  d'Hermo- 
gène,  de  Galien,  de  Clément  d'Alexandrie,  de  Maxime  de  Tyr ,  de  Nicolas 
de  Damas,  de  Thémistius,  de  Libanius,  de  Dion  Chrysostôme,  de  Théon 

1  Voy.  les  fragm.  8  et  10,  dans  l'édition  des  poètes  lyriques  de  M.  Schneidewin. 
"2  Sept.  sap.  conv.,  §  14. 

5  Elle  est  intitulée  :  àXcwreç,  âvQpuTrot.  Nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

*  Nous  en  parlerons  également  plus  tard. 

3  Voy.  M.  Welcker,  Kleine  Schriflen,  1. 1,  p.  249. 
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et  de  Grégoire  de  Naziance,  toutes  ces  fables  sont  fidèlement  reproduites 
chez  Coraï.  Toutefois  il  en  a  omis  un  certain  nombre,  mais  nous  ne  le 
compléterons  ici  que  pour  autant  que  nous  en  aurons  besoin  dans  la 
suite.  Démocrite  parle  chez  Stobée,  X,  G9,  p.  155,  du  chien  qui  pour- 
suit son  ombre  1.  Platon  fait  allusion  à  la  2  fable  de  l'Ane  couvert  de  la 
peau  du  lion,  et  Plutarque  à  celle  du  Lion  malade  3.  Il  faut  encore  ajouter 
que  Julien  4  et  Libanius5  ont  fait  mention  de  la  fable  du  Lion  et  de  la  pctitt 
Souris. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  de  fables  détachées  se  trou- 
vant çà  et  là  chez  les  auteurs  anciens.  Nous  passons  maintenant  aux  plus 
anciennes  collections  d'apologues.  En  premier  lieu ,  demanderons-nous, 
Ésope  a-t-il  fait  un  recueil  de  fables?  Et  d'abord  Ésope  a-t-il  jamais  existé? 
Nous  ne  le  croyons  pas  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  préjuger  ici  cette  ques- 
tion ,  que  nous  traiterons  plus  tard  d'une  manière  détaillée.  Nous  admet- 
tons donc  provisoirement  qu'Ésope  soit  un  personnage  historique.  Toujours 
est-il  qu'il  n'a  pas  composé  un  recueil  d'apologues.  La  preuve  en  est  fa- 
cile à  donner.  Le  recueil  d'Ésope  devait  être  ou  en  prose  ou  en  vers.  S'il 
eût  été  en  vers,  comment  Socrate  aurait-il  pu  songer  à  refaire  ce  travail? 
Car  nous  savons  par  Platon  qu'il  mit  en  vers  élégiaques  plusieurs  fables 
d'Ésope  6.  De  plus,  s'il  en  était  ainsi,  à  quoi  aurait  servi  plus  tard  le  recueil 
de  Babrius?  Et  comment,  tandis  que  nous  avons  des  fragments  en  vers  de 
presque  tous  les  poètes,  n'en  aurions-nous  pas  conservé  un  seul  d'un  au- 
teur aussi  fréquemment  cité  par  les  anciens?  11  est  donc  évident  qu'Ésope 
n'a  pas  mis  ses  fables  en  vers.  A-l-il  écrit  en  prose?  Mais  aucune  citation 
de  cette  prose  ne  nous  a  été  transmise  non  plus  par  l'antiquité;  et  ce  qui 
plus  est,  comment  Démétrius  de  Phalère  aurait-il  pu  concevoir  l'idée 
de  faire  lui-même  une  collection  de  fables  d'Ésope7,  s'il  avait  existé  avant 

1  Voy.  plus  loin. 

2  Item.  Voy.  le  Cralyle,  p.  41 1. 

7'  Item.  Voy.  le  traité  De  prof,  in  virlute. 
*  Ep.  VIII  ad  Georg. ,  p.  379. 
8  Ep.  XLII. 

6  Non  pas  une  seule,  comme  on  l'admet  communément.  Voy.  Welcker,  ad  Theognim,  p.  lui. 

7  ZuvoLywyti  xiyav  k\<juwùw.  Voyez  Diog.  de  Laerte,  V,  80. — Au  moment  où  nous  écrivions 
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lui  quelque  chose  de  pareil?  Par  conséquent  il  est  clair  que  les  collections 
de  fables  grecques  que  nous  possédons  maintenant,  ne  peuvent  pas  re- 
monter à  Ésope. 

Il  est  très-regrettable  que  le  recueil  de  Démétrius  se  soit  perdu.  Comme 
élève  d'Aristote,  ce  philosophe  aura  attaché  tout  autant  d'importance  que 
son  maître  aux  restes  de  la  sagesse  des  vieux  temps,  qu'Aristote  croyait 
bien  plus  près  de  la  vérité  que  les  époques  plus  récentes.  Et  de  même 
que  celui-ci  recueillit  avec  le  zèle  le  plus  consciencieux  les  proverbes 
anciens  *,  de  même  aussi  Démétrius  aura  recherché  avec  soin  les  plus  an- 
ciens apologues. 

Si  nous  pouvions  admettre  que  Babrius  a  fait  usage  du  travail  de 
Démétrius,  nous  aurions  au  moins  une  certaine  compensation  de  cette 
perte.  Et  en  vérité,  nous  croyons  cette  hypothèse  très-plausible.  En  effet, 
si  l'on  parvient  à  prouver  que  Babrius  n'a  pas  vécu  longtemps  après 
Démétrius  de  Phalère;  d'autre  part,  si  l'on  considère  la  réputation  prodi- 
gieuse dont  jouissait  ce  dernier,  on  ne  pourra  certes  pas  affirmer  d'une 
manière  catégorique  que  Babrius  s'est  servi  du  recueil  de  Démétrius,  mais 
on  pourra  du  moins  le  regarder  comme  très-probable. 

Nous  ne  concevons  pas  pourquoi  M.  Bernhardy  rejette  si  loin  cette 

ces  lignes  nous  ne  connaissions  pas  encore  l'opinion  émise  par  un  de  nos  amis,  M.  Legrand,  pro- 
fesseur de  rhétorique  latine  à  l'athénée  de  Hasselt,  dans  le  Mémoire  sur  Démétrius  de  Phalère, 
qui  lui  valut,  ainsi  qu'à  son  collaborateur,  M.  Tychon,  une  médaille  d'or  de  la  part  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.  Cet  estimable  savant  prétend  que  le  recueil  de  fables  de  Démétrius  était  pro- 
bablement écrit  en  vers.  Pour  le  prouver  il  fait  valoir  :  1°  que  ce  polygraphe  n'était  nullement 
étranger  à  la  poésie;  2°  que  Socrate  avant  lui  et  Babrius,  ainsi  que  l'anonyme  de  Suidas  après  lui. 
avaient  également  donné  à  leurs  fables  la  forme  métrique. 

Nous  tirons  de  ce  second  argument  une  conclusion  tout  à  fait  différente.  Si  les  fables  de  Démé- 
trius avaient  été  écrites  en  vers,  le  travail  de  Babrius  eût  été  parfaitement  inutile.  Qu'on  n'objecte 
pas  que  les  fables  de  Démétrius  n'avaient  peut-être  pas  de  valeur  poétique;  car  M.  Legrand  nous 
apprend  que  les  péans  du  même  auteur  semblent  avoir  eu  une  très-grande  perfection. 

Babrius  n'a  pas  non  plus  fait  de  fables  nouvelles,  ce  qui  justifierait  son  œuvre  après  celle  de 
Démétrius;  il  nous  dit  lui-même  qu'il  n'a  fait  que  mettre  en  vers  les  fables  d'Ésope.  Nous  mainte- 
nons, par  conséquent,  notre  manière  de  voir  relativement  au  recueil  de  Démétrius,  ainsi  que  la 
conclusion  que  nous  en  avons  tirée.  (V.  Mémoires  couronnés  de  l'Académie  de  Bruxelles,  de  1850- 
1851,  p.  141  et  suiv.) — Voy.  Schneidewin,  Praefatio  paroemiogr.  graec,  p.  h. 

1  Griechische  Litteralurgeschichte ,  II ,  p.  1047. 
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supposition.  Il  est  vrai  qu'il  ne  partage  pas  notre  manière  de  voir  sur 
le  temps  auquel  vécut  Babrius.  Mais,  sous  ce  rapport,  nous  croyons  pouvoir 
le  contredire  hardiment,  et  placer  ce  fabuliste  à  une  époque  bien  plus 
reculée  que  celle  qu'il  lui  assigne. 

Nous  sommes  sur  ce  point  parfaitement  d'accord  avec  M.  Bergk,  qui 
soutient1  que  Babrius  doit  avoir  écrit  avant  Callimaque.  Pour  le  prouver, 
voici  à  peu  près  le  raisonnement  qu'il  fait  et  qui  nous  semble  de  tout 
point  convaincant.  Dans  la  seconde  préface  de  Babrius2,  on  lit  ces  mots  : 

ÀW.  evw  vtç  [jLCÙar<n 
kiïùi  xF/ipj^a/M  ^p7£w  ycùrJÛGtxç, 

Ytt   ifj.oû  âè  Tïpûxov  xfiç  Siiptxç,  àvoïfBîi<Trtq 
'ElçyjlÔov  a)loi. 

Le  poëte,  après  avoir  dit  que  la  Fable  fut  inventée  par  les  Assyriens , 
qu'Ésope,  d'abord,  et  Libyssès,  ensuite,  la  communiquèrent  aux  Grecs, 
ajoute:  et  moi  je  viens  maintenant,  avec  une  muse  nouvelle,  manier  le 
mythiambe,  après  lui  avoir  mis  une  sous-gorge  d'or,  comme  à  un  cheval 
chargé  d'armes  pesantes.  Mais  à  peine  la  porte  eut-elle  été  ouverte  par  moi , 
que  d'autres  entrèrent. 

Babrius  se  prévaut  donc  ici  d'une  innovation  que  d'autres  se  hâtèrent 
d'imiter.  En  quoi  cette  innovation  peut-elle  consister?  Avant  lui  le  cho- 
liambe  n'avait  été  employé  qu'à  formuler  des  reproches  sanglants.  El 
comme  chez  les  Grecs  chaque  genre  de  poésie  avait  une  ou  plusieurs 
espèces  de  vers  qui  lui  appartenaient  en  propre,  ce  fut  une  innovation 
véritable  que  d'employer  le  choliambe  pour  écrire  des  fables.  Mais  la  forme 
du  vers  paraît  aussi  avoir  été  quelque  peu  modifiée  dans  ce  but;  car  dans 
la  première  préface,  il  est  dit: 

Q.v  (twv  p.vQoùv  At'acoTretW)  ey.a'jzov  êvi  fufri[£fi  ooi  QyiVj* 
IliY.pàv  îj[j.(3(j)V  <jy.lr,pà  xcôXa  Ôrjlùvaq. 

1  Voy.  Classical  Muséum,  t.  III,  p.  126. 
i  Page  66  de  l'édition  de  Lachmann. 
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Je  graverai  dans  ta  mémoire,  dit  le  poëte  à  Branchus,  toutes  les  fables 
d'Ésope,  après  avoir  adouci  les  membres  si  durs  des  ïambes  amers.  —  Ce  qu'il 
y  avait  d'original  dans  la  poésie  de  Babrius,  c'était  donc  d'abord,  qu'il 
avait  adouci  la  forme  trop  dure  du  choliambe,  et  qu'ensuite,  il  l'avait  fait 
servir  à  raconter  des  apologues ,  en  créant  de  cette  manière  le  mythiambe. 

Or  nous  savons  que  Callimaque  avait  également  traité  des  fables  en 
vers  choliambiques  *.  Il  est  donc  de  toute  évidence  que  Babrius  lui  est 
antérieur;  car  supposer  que  c'est  à  tort  que  Babrius  s'est  attribué  l'hon- 
neur de  l'invention  dans  ce  genre ,  ainsi  que  le  prétend  M.  Lewis  2,  c'est 
faire  une  hypothèse  toute  gratuite.  Babrius  n'est  donc  postérieur  que  d'un 
demi-siècle  environ  à  Démétrius  de  Phalère,  et  le  raisonnement  que  nous 
avons  fait  plus  haut  se  trouve  pleinement  justifié. 

Les  fables  de  Babrius  étaient  entièrement  perdues  pour  nous,  à  l'ex- 
ception de  quelques  fragments.  Ce  n'est  qu'en  1844  que  Minoides  Menas 
trouva,  dans  un  couvent  du  mont  Athos,  un  exemplaire  mutilé  de  ces 
fables,  arrange'es  par  ordre  alphabétique.  Ce  n'est  pourtant  pas  là  la  dis- 
position primitive;  car  Suidas  nous  rapporte  que  les  fables  de  Babrius 
étaient  divisées  en  dix  livres;  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  révoquer  en 
doute  cette  indication  par  le  motif  qu'Avien,  fabuliste  d'une  époque  incon- 
nue, restreint  ce  nombre  à  deux.  Il  paraît,  en  effet,  qu'Avien  a  eu  sous 
les  yeux  un  exemplaire  de  Babrius  semblable ,  sous  beaucoup  de  rapports , 
à  celui  que  nous  avons  encore  maintenant.  Dans  cet  exemplaire,  il  se 
trouve  vers  le  milieu ,  au  commencement  de  la  lettre  M ,  une  seconde 
préface  dans  laquelle  on  lit  ces  mots  : 

Ek  âcozépov  aoi  T/ivcfe  (3!.(3).ov  xeièa. 

On  a  cru,  et  Lachmann  lui-même  est  tombé  dans  cette  erreur,  que 
Babrius  voulait  dire  par  là  qu'il  commençait  un  second  livre  de  fables,  tandis 
qu'il  est  évident,  comme  l'a  vu  M.  Bergk,  qu'il  s'agit  d'une  seconde  édition: 
je  vous  récite  ce  livre,  dit  le  poëte,  «c  <fe/rep,>,  une  seconde  fois.  Or,  si 

1  Yoy.  le  fr.  98 .  chez  Bentlei. 

-  Sabrii  fab.  Edidit  Lewis.  London,  1846,  p.  15. 
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Lachmann  lui-même  s'est  trompé  sous  ce  rapport  4,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'Avien  ait  été  induit  en  erreur.  Les  deux  livres  de  fables  dont  il  parle  ne 
sont  donc  pas  autre  chose  que  la  collection  que  nous  avons  encore  en 
partie,  et  qu'il  faut  distinguer  de  la  grande  édition  en  dix  livres,  men- 
tionnée par  Suidas. 

11  serait  assez  difficile  de  dire  si  c'est  à  cette  grande  édition,  ou  seule- 
ment à  un  extrait,  que  doivent  leur  origine  les  diverses  collections  en  prose 
de  fables  d'Ésope,  mises  en  ordre,  pour  la  plupart,  au  moyen  âge.  Dans 
cette  catégorie  viennent  se  ranger  le  recueil  attribué  à  Planude,  ainsi  que 
celui  que  Nevelet  fil  connaître  pour  la  première  fois,  et  qui  paraît  être 
plus  ancien  que  l'autre.  C'est  à  la  même  source  que  doivent  être  rappor- 
tées les  fables  publiées  par  le  comte  de  Rochefort2  et  les  40  tétrastiques 
d'Ignatius  Magister,  qui  vécut  au  TXe  siècle  de  notre  ère,  et  qui  porte  le 
nom  de  Gabrias,  ce  qui  n'est  rien  qu'une  corruption  de  Babrias*. 

Nous  ne  pensons  pas,  tant  s'en  faut,  que  toutes  ces  fables,  sans  excep- 
tion ,  aient  été  traitées  par  Babrius  ;  ce  que  nous  tenons  à  constater,  c'est 
que,  si  même  quelques-unes  d'entre  elles  ne  pouvaient  pas  être  attribuées 
à  ce  fabuliste  avec  une  entière  certitude,  il  serait  néanmoins  très-possible 
qu'il  les  eût  mises  en  vers;  car,  d'abord,  le  recueil  qu'a  découvert  M.  Menas 
est  moins  complet  que  l'édition  primitive,  et  nous  ne  l'avons  que  jusqu'à 
la  lettre  0.  De  plus,  M.  Bergk  a  prouvé  que  Tzetzès  avait  encore  sous  les 
yeux  un  exemplaire  de  Babrius  plus  complet  que  le  nôtre.  Partant,  si  dans 
les  recueils  en  prose  il  y  a  telle  ou  telle  fable  qui,  par  le  fond  ou  par  la  forme, 
nous  rappelle  Babrius,  nous  sommes  dans  notre  droit  en  la  lui  attribuant. 

Or,  il  existe  plusieurs  manuscrits  qui  ont  conservé  dans  leur  prose 
un  grand  nombre  de  vers  choliambiques.  Ceci  est  vrai  surtout  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Bodléenne,  dont  les  fables  sont  rangées  par 
ordre  alphabétique,  et  dont  la  première  est  aussi  la  première  d'Avien  4; 

1  M.  Duebner  dans  sa  Commentalio  de  Babrio,  p.  5-1 1  ,  sans  appeler  l'attention  des  lecteurs  sur 
ce  passage,  a  néanmoins  découvert  avec  beaucoup  de  sagacité  des  traces  de  corrections  insérées 
dans  la  seconde  édition.  —  Les  objections  de  Lachmann  ,  p.  16,  ne  sont  pas  d'un  grand  poids. 

2  Notices  et  extraits  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
"  Voy.  Tyrwhitt  de  Babrio,  p.  48. 

4  Ibid.,  p.  5  et  c22. 
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ce  qui  confirme  ce  que  nous  disions  plus  haut,  qu'Avien  avait  probable- 
ment sous  les  yeux  une  édition  de  Babrius  semblable  à  la  nôtre. 

Des  96  fables  qu'il  renferme,  depuis  la  lettre  A  jusqu'à  O,  81  se  retrou- 
vent dans  le  Babrius  du  mont  Atlios  l,  qui  ne  va  pas  au  delà  de  cette  dernière 
lettre.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodléenne  est,  par  conséquent, 
d'une  très-haute  importance,  et  nous  engageons  les  savants  anglais  à  le 
tirer  enfin  de  la  poussière  dans  laquelle  il  est  depuis  si  longtemps  ense- 
veli. 

Il  y  a  aussi  un  autre  manuscrit  des  fables  d'Ésope  qui  a  conservé 
beaucoup  de  choliambes  intacts  :  c'est  celui  de  Florence.  Furia,  qui  le 
publia  en  1809,  ne  se  douta  pas  même  de  la  chose;  Coraï  et  Schneider 
durent  appeler  sur  ce  point  l'attention  du  monde  savant.  Marchant  sur 
leurs  traces,  Berger  alla  si  loin  qu'il  s'avisa  de  remettre  envers  jusqu'à 
trois  livres  entiers.  Knoch,  qui  lui  succéda,  usa  d'une  plus  grande  cir- 
conspection. 

L'attention  des  philologues  était  donc  suffisamment  attirée  sur  Babrius, 
lorsqu'en  18ii  le  manuscrit  du  mont  Athos  fut  inopinément  découvert. 
Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  toutes  les  discussions ,  en  partie  très- 
oiseuses,  qu'a  provoquées  cette  découverte.  Celui  qui  désire  les  connaître 
en  trouvera  un  résumé  dans  l'édition  de  M.  Lewis. 

Qu'on  nous  permette  cependant  de  dire  un  mot  sur  le  paradoxe  de 
M.  Gobet,  l'illustre  professeur  de  l'université  de  Leyde,  qui  a  soutenu  la 
thèse  2  :  que  la  majeure  partie  des  vers  contenus  dans  le  manuscrit  nou- 
vellement découvert  étaient  dus  à  des  moines  et  à  des  maîtres  d'école 
ignorants.  Sans  doute ,  M.  Cobet  a  eu  grandement  raison  de  relever  sévè- 
rement les  incorrections  que  Lachmann  avait  laissées  subsister  dans  son 
édition  ;  mais  en  beaucoup  d'autres  endroits  il  attribue  à  la  stupidité  des 
moines  ce  qui  proprement  n'est  qu'une  faute  de  copiste  et  peut  être 
facilement  corrigé. 

Du  reste,  il  est  évident  que  le  fond  même  des  fables  de  Babrius,  quel- 
que mutilée  qu'en  soit  la  forme,  est  bien  sûrement  antique;  et  c'est  prin- 

1  Voy.  le  Musée  du  Rhin,  t.  V,  p.  640. 

-  Oratio  de  arte  interprelandi.  LB.,  1847,  p.  154. 
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ci  paiement  là  ce  qui  nous  intéresse  dans  la  question  que  nous  avons  entre- 
pris de  traiter. 

§  2.  — -  Des  fables  latines. 

Si  nous  n'avions  pas  voulu  rendre  nos  recherches  aussi  complètes  que 
possible ,  nous  n'aurions  peut-être  pas  parlé  des  fables  latines.  Car,  à  peu 
d'exceptions  près ,  elles  sont  toutes  calquées  sur  celles  de  la  Grèce. 

Les  plus  anciennes  fables  latines  que  nous  ayons  pu  découvrir  se  trou- 
vent dans  Ennius1,  Lucilius,  Horace2  et  Tite-Live 3.  Mais  la  source  prin- 
cipale des  apologues  latins  c'est  le  recueil  de  Phèdre,  affranchi  d'Auguste, 
qui,  selon  toute  probabilité,  n'a  pas  connu  Babrius.  Ce  fait  pourrait 
paraître  étonnant  si  nous  ne  savions  également  que  Sénèque,  le  savant 
Sénèque ,  ignorait  complètement  l'existence  des  apologues  de  Phèdre.  Dans 
la  plupart  des  manuscrits  ces  fables  sont  divisées  en  cinq  livres.  Un  sixième 
y  a  été  ajouté  par  M.  Dressler  4,  qui  a  puisé  à  cet  effet  dans  le  recueil 
d'un  certain  Perrotto.  Ce  Perrotto,  qui  vécut  en  Italie  vers  le  milieu  du 
XIVe  siècle,  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  de  Phèdre  plus 
complet  que  ceux  que  nous  possédons  encore;  car  dans  un  Epitome  fabu- 
larum  Pkaedri  et  Aviani,  qu'il  nous  a  laissé,  il  se  trouve  trente-deux  fables 
qu'il  range  parmi  celles  de  Phèdre,  et  que  cependant  nous  ne  retrouvons 
nulle  part  ailleurs.  Cet  épitome  fut  publié  d'abord  par  Janelli,  ensuite 
par  le  cardinal  Angelo  Mai5  et  provoqua,  de  la  part  des  savants,  de  nom- 
breuses discussions.  Car  il  s'agissait  de  savoir  si  les  fables  de  Perrotto  pro- 
venaient en  effet  du  fabuliste  latin,  ou  si  elles  n'étaient  qu'une  imitation 
faite  par  Perrotto  lui-même.  Jusqu'à  présent  on  n'est  pas  encore  parvenu 
à  résoudre  celte  question  d'une  manière  définitive.  Ce  qui  nous  paraît  hors 
de  doute,  c'est  que  ces  fables  sont  d'une  très-haute  antiquité,  et  ceci  nous 

1  Aulu-Gelle,  N.  4ff.,II,29. 

*  Salir.,  II,  6,  77;  Epîtres,l,  I  ,  73;  3,  19;  7,  29;  10,  34;  17,  m<;Art  poét.,  139. 
3  II,  52. 

1  II  a  publié  une  édition  de  Phèdre  en  1838. 
5  Classic.  auct.  nova  collectio ,  édit.  III,  p.  307. 
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amène  à  conclure  qu'il  est  plus  que  probable  que  Phèdre  en  est  bien  réel- 
lement l'auteur. 

Nous  laissons  de  côté  quelques  fabulistes  dont  nous  ne  connaissons  que 
le  nom  et  nous  passons  immédiatement  au  recueil  d'Avien.  Il  serait  diffi- 
cile d'indiquer  d'une  façon  très-précise  à  quel  siècle  appartient  cet  auteur. 
En  tout  cas  il  est  postérieur  à  Phèdre  dont  il  cite  l'ouvrage.  Nous  avons 
de  lui  42  fables1,  écrites  en  vers  élégiaques,  dont  52  sont  assez  fidèle- 
ment calquées  sur  celles  de  Babrius  ;  ce  qui  pourrait  nous  faire  croire 
que  les  10  autres  se  trouvaient  dans  un  manuscrit  de  Babrius  plus  com- 
plet que  celui  qu'a  découvert  M.  Menas;  en  ce  cas,  nous  pourrions  consi- 
dérer ces  10  fables  comme  antiques.  Mais  il  est  évident  que  Babrius. 
après  avoir  écrit  la  fable  95,  n'a  pas  pu  en  composer  lui-même  une  imita- 
tion maladroite ,  et  c'est  pourtant  ainsi  qu'il  faut  caractériser  la  fable  50 
d'Avien.  Ce  qui  est  vrai  d'une  de  ces  10  fables  peut  être  vrai  de  toutes,  el 
rien  ne  nous  garantit,  par  conséquent,  qu'elles  soient  la  traduction  d'apo- 
logues anciens. 

Outre  ce  recueil  d'Avien  nous  avons  plusieurs  autres  collections  de 
fables  latines,  dont  il  faut  dire  à  peu  près  la  même  chose  que  des  collec- 
tions grecques.  De  même  que  la  plupart  de  celles-ci  découlent  des  cho- 
liambes  de  Babrius,  de  même  aussi  celles-là  remontent  aux  trimètres  de 
Phèdre.  Mais  elles  ont  subi  les  unes  et  les  autres  les  modifications  les 
plus  variées. 

Changées  en  prose,  remises  en  vers,  augmentées,  diminuées,  disper- 
sées ,  de  nouveau  réunies  avec  des  additions  étrangères ,  c'est  ainsi  qu'à 
travers  le  moyen  âge  ces  collections  arrivèrent  jusqu'à  nous. 

Un  de  ces  recueils,  celui  qui  était  le  plus  fréquemment  employé  dans 
les  écoles,  passe  pour  avoir  été  fait  par  un  certain  Romulus,  dont,  au 
reste ,  nous  ne  savons  absolument  rien ,  sinon  qu'il  vécut  avant  le  XIIe 
siècle  de  notre  ère.  Ses  fables,  au  nombre  de  80,  sont  partagées  en 
quatre  livres  2.  —  Un  second  recueil  analogue  fut  publié  pour  la  première 
fois  en  1790.  L'auteur  en  est  entièrement  inconnu;  on  le  nomme  VAno- 

1  Publiées  en  dernier  lieu  par  Lachmann,  1845. 

-  Voy.  l'édition  de  Phèdre  par  Schwabe,  1806,  t.  IL 
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nyme  de  Nilant,  parce  que  c'est  Nilant  qui,  le  premier,  fît  imprimer  cet 
ouvrage.  Sur  les  60  fables  qu'il  renferme ,  46  se  trouvent  dans  Romulus. 

M.  Knoch  1  s'est  trompé  fortement  en  croyant  y  découvrir  une  imitation 
de  Babrius. 

Les  60  fables  en  vers  élégiaques ,  dont  l'auteur  est  désigné  communé- 
ment sous  le  nom  de  Y  Anonyme  de  Nevelet,  et  que  M.  Dressler  croit  devoir 
attribuer  à  Ugobardus  Sulmonensis,  écrivain  du  XIIIe  siècle,  ces  fables, 
disons-nous ,  ne  sont  autres  que  celles  de  Romulus  et  de  l'anonyme  de 
Nilant,  mises  en  vers. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  la  plupart  de  ces  fables  ont  été 
empruntées  a  la  collection  de  Phèdre.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  dans 
les  recueils  qui  les  contiennent,  il  s'est  conservé  un  bon  nombre  de  tri- 
mètres.  Il  y  a  déjà  longtemps  que,  s'attachant  à  ces  vestiges,  les  savants 
ont  tâché  de  reconstruire,  au  moins  en  partie,  la  rédaction  primitive. 
Burman,  par  exemple,  ajouta  à  son  édition  de  Phèdre  un  appendice  de 
34  fables  en  vers ,  que  lui  et  Gudius  avaient  dégagées  de  l'enveloppe  pro- 
saïque qui  les  couvrait  chez  Romulus  et  chez  l'Anonyme  de  Nilant.  L'édi- 
teur le  plus  récent  que  nous  connaissions,  M.  Dressler,  a  repris  en 
sous-œuvre  le  travail  de  ces  savants.  Écartant  un  grand  nombre  de  con- 
jectures trop  hardies,  il  s'attacha  de  préférence  aux  expressions  employées 
dans  les  rédactions  en  prose;  d'un  autre  côté,  il  alla  plus  loin  et  ajouta 
1 2  fables  en  vers  aux  54  de  Burman. 

Les  fabulistes  latins  plus  récents  ne  sont  d'aucune  importance  pour  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Par  conséquent ,  nous  n'en  parle- 
rons pas. 

§  5.  —  Des  fables  indiennes. 

Les  recherches  relatives  aux  apologues  de  l'Inde  sont  épineuses  sous 
beaucoup  de  rapports  ;  car  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  incertain  que  la  chro- 
nologie de  la  littérature  sanscrite.  Chose  singulière!  tandis  que  tous  les 
genres  de  prose  et  de  poésie,  depuis  la  sentence  et  l'apologue  jusqu'à  l'é- 

1  Vuy.  son  Babrius,  p.  89. 
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popée  religieuse,  ont  été  cultivés  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  l'histoire 
seule  fait  exception. 

Quel  qu'en  puisse  être  le  motif,  soit  que  la  puissante  imagination  des 
Indous  les  ait  entraînés  en  dehors  de  l'ordre  réel,  soit  qu'ils  aient  trop 
méprisé  le  présent  en  comparaison  de  ces  siècles  merveilleux  qui ,  d'après 
les  récits  des  poètes,  n'étaient  remplis  que  de  héros  et  de  dieux,  toujours 
est-il  que  l'histoire  sérieuse  n'a  jamais  été  connue  chez  eux.  Il  s'ensuit 
que  leurs  annales  littéraires  sont  plongées  dans  les  mêmes  ténèbres. 

Les  fables  sanscrites  les  plus  anciennes  que  nous  ayons  pu  découvrir, 
et  qui,  nous  l'avouons  avec  plaisir,  nous  ont  été  indiquées  par  M.  le  pro- 
fesseur Lassen ,  de  Bonn ,  se  trouvent  dans  le  Mahâ-Biiarata ,  c'est-à-dire 
dans  cet  immense  poème  qui  est  comme  le  résumé  de  la  civilisation  des 
brahmanes  et  un  répertoire  de  toutes  leurs  sciences,  qui  est  leur  code  de 
religion  et  de  morale ,  qui ,  en  un  mot ,  comprend  presque  toutes  leurs 
idées  4. 

De  même  que  les  poésies  homériques  ont  été  interpolées  et  changées  fré- 
quemment, de  même  aussi  le  Mahâ-Bhârata  contient  des  morceaux  de  date 
très-différente.  On  ne  peut  donc  pas  préciser  d'une  manière  générale  l'époque 
qu'il  lui  faut  assigner.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire,  c'est  de  recher- 
cher l'époque  approximative  où  quelques-unes  de  ces  parties  ont  été  compo- 
sées. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Lassen  a  dirigé  ses  recherches  sur  le 
genre  de  récit  qui  porte  le  nom  d'itihâsa^.  Il  en  distingue  trois  espèces, 
dont  la  première  comprend  les  narrations  ou  les  chants  qui  donnèrent 
naissance  à  la  poésie  épique ,  tandis  que  la  seconde  contient  cette  espèce 
de  contes  que  nous  nommons  ordinairement  contes  moraux.  C'est  ici  que 
viennent  se  ranger  les  fables.  M.  Lassen  est  d'avis  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous 
force  à  considérer  ces  contes  comme  postérieurs  à  Bouddha  ;  il  prouve 
que  déjà  dans  les  lois  de  Manou  il  est  fait  allusion  à  l'habitude  de 
réciter  des  histoires  à  l'occasion  des  sacrifices  et  des  fêtes,  et  il  fait 
observer  que  le  style  de  ces  contes  est  en  général  simple  et  dépourvu 

1  Voij.  les  Antiquités  de  l'Inde,  par  M.  Lassen,  1. 1,  p.  486  et  p.  838.  (Allemand.) 

2  Voy.  Antiquités  de  l'Inde,  pp.  856  et  suiv.  Itihàsa  est  un  composé  de  trois  mots  :  iti  ha  (Isa 
qui  signifient  :  ainsi  il  parla. 
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d'ornements  superflus,  ce  qui  est  presque  un  indice  certain  de  l'antiquité 
d'un  ouvrage.  Si  nous  en  croyons  donc  M.  Lassen ,  et  certes  il  serait 
dilïicile  de  trouver  un  juge  plus  compétent  pour  toutes  ces  matières, 
nous  pourrons  admettre  qu'un  grand  nombre  d'itihâsas,  et,  par  consé- 
quent, d'apologues,  remontent  au  delà  du  VIe  ou  du  VIIe  siècle  avant 
notre  ère. 

Une  troisième  espèce  d'itiliasas,  qui  paraît  être  d'une  date  plus  récente, 
comprend  ces  récits  étendus  qui  racontent  les  aventures  de  Nala,  de 
Rama  et  d'autres. 

Le  Mahâ- Bhârata  contient  six  apologues  portant  le  nom  (Xltihâsa: 
t.  III,  p.  509,  un  dialogue  entre  le  Chacal  et  le  Tigre;  t.  III,  p.  565,  la 
fable  du  Vautour  et  du  Chacal;  t.  III,  p.  559,  la  fable  de  la  Souris  et  du 
Chat;  t.  IV,  p.  15,  un  dialogue  entre  le  Chacal  et  le  Singe;  t.  IV,  p.  72, 
la  fable  du  Héros  et  de  la  Colombe;  t.  IV,  p.  204,  la  fable  du  Vermisseau 
et  de  Viâsa. 

Les  autres  apologues  compris  dans  cet  ouvrage  sont  :  t.  I,  p.  561  , 
l'histoire  de  la  cigogne;  t.  II,  p.  285,  la  fable  des  Souris  qui  choisis- 
sent le  chat  pour  leur  roi;  t.  III,  p.  558,  la  fable  des  Colombes. 

Au  Makâ  -  Bliârata  se  trouve  ordinairement  annexé  un  poëme  appelé 
Harivança,  qui  a  été  traduit  en  français  par  M.  Langlois.  Sans  aucun 
doute  il  est  d'une  date  beaucoup  plus  récente  que  l'épopée  à  laquelle  il 
est  joint.  Nous  y  trouvons  la  fable  du  Perroquet  et  du  Fils  du  roi,  dont  nous 
aurons ,  plus  tard ,  l'occasion  de  parler. 

M.  Grimm,  dans  son  Reinhart  Fuchs,  p.  281  ,  a  cité  une  fable  indienne, 
empruntée  à  un  livre  Pâli,  sur  lequel  nous  reviendrons  aussi  dans  la 
suite. 

Mais  les  spurces  principales  des  apologues  sanscrits  sont  les  deux  re- 
cueils appelés  Panlclia-tantra  et  Hilopadêça. 

Le  Panlcha-lanlra  ou  les  cinq  livres  de  morale  est  l'ouvrage  capital  pour 
les  fables  indiennes.  C'est  là  que  nous  puiserons  la  plupart  des  récits  orien- 
taux qui  viendront  se  placer  dans  la  suite  de  ce  mémoire.  Il  est  à  regretter 
qu'il  nous  manque  des  renseignements  suffisants  pour  préciser  la  date  de 
sa  première  rédaction.  Car,  pour  arriver  à  un  pareil  résultat,  il  ne  suffît 
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pas  de  s'appuyer  sur  des  passages  isolés ,  attendu  que  c'est  le  propre  des 
écrits  de  ce  genre  d'être  sujets,  dans  la  suite  des  siècles,  à  toutes  sortes  de 
modifications  malheureuses  *.  Voici,  par  exemple,  ce  qui  est  arrivé,  sous 
ce  rapport,  au  célèbre  Colebrooke,  qui  est  ordinairement  si  exact  et  si 
prudent.  Dans  une  dissertation  qui  a  pour  but  de  fixer  l'époque  où  vécut 
l'astronome  Varahamihira  2,  il  fait  usage  d'un  texte  du  Pantcha-tanlra , 
dans  lequel  cet  astronome  est  cité.  A  cette  occasion,  il  vient  à  parler 
entre  autres  de  la  date  qu'il  faut  assigner  à  ce  recueil  d'apologues.  Nous 
savons  qu'il  a  été  traduit  en  pehlvi  vers  le  commencement  du  VIe  siècle 
de  notre  ère.  De  là  Colebrooke  tire  la  double  conclusion,  d'abord  que 
Varahamihira  a  vécu  avant  cette  époque,  ensuite  que  le  Pantcha  -tantra 
doit  avoir  été  composé  dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
Varahamihira  jusqu'au  moment  où  il  fut  traduit  en  pehlvi.  Et  comme 
l'astronome  en  question  ne  peut  remonter  au  delà  des  premiers  siècles 
de  notre  ère,  nous  connaîtrions  ainsi  les  deux  termes  extrêmes  entre 
lesquels  la  composition  du  Pantcha-tanlra  devrait  être  placée.  Mais  si  le 
passage  sur  lequel  s'est  appuyé  Colebrooke  était  un  de  ceux  qui  n'ont 
été  intercalés  que  plus  tard?  —  Ce  doute  n'est  que  trop  fondé,  et  nous 
pouvons  presque  le  convertir  en  certitude.  En  effet,  il  y  a  deux  rédac- 
tions principales  du  Pantcha -tantra  5,  dont  l'une  est  plus  courte  et  plus 
simple  et  l'autre  plus  chargée  d'ornements.  C'est  l'édition  la  plus  simple 
qu'a  éditée  M.  Kosegarten ,  et  dans  laquelle  se  trouve  la  citation  signalée 
par  Colebrooke.  Mais  ce  passage  ne  se  trouve  ni  dans  l'édition  plus  ornée  4, 
ni  dans  la  traduction  arabe,  ni  dans  le  Hilopadêça,  qui  a  emprunté  au 
Pantcha-tanlra  la  plupart  de  ses  fables  ;  et  ce  qui  plus  est,  il  n'a  même 
pu  se  trouver  ni  dans  le  texte  qui  a  servi  à  la  traduction  arabe,  ni,  par 
conséquent,  dans  l'original  sanscrit.  La  chose  est  facile  à  comprendre. 

'  C'est  ce  qu'a  fait  très-bien  remarquer  M.  Kosegarten  ,  qui  nous  a  donné,  pour  la  première  fois, 
une  édition  de  cet  ouvrage  ,  en  l'année  1848.  Voy.  sa  préface,  p.  vi.  Voy.  aussi  Y  Anthologie  sanscrite 
de  M.  Lassen,  p.  vm. 

2  Miscelluneous  essais,  II,  pp.  173  et  482. 

5  Voy.  Kosegarten,  p.  ix. 

i  Ib.,  pp.  vu  et  vin. 
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Une  grue  veut  engager  des  poissons  à  sortir  du  lac  dans  lequel  ils  se  tien- 
nent. Pour  parvenir  à  ce  résultat,  elle  dit,  dans  la  rédaction  moins  ornée, 
que  bientôt  il  y  aura  une  grande  sécheresse,  et  elle  le  prouve  par  une 
citation  de  Varahamihira. 

Dans  les  trois  autres  versions,  la  grue  s'y  prend  d'une  manière  tout  à 
fait  différente.  Elle  fait  accroire  aux  poissons  qu'elle  a  entendu  dire  à  des 
pêcheurs  que  bientôt  ils  se  rendraient  vers  leur  lac.  Il  est  clair  qu'ici  le 
texte  de  Varahamihira  n'aurait  pu  venir  à  propos.  Or,  laquelle  de  ces 
deux  rédactions  est  la  plus  ancienne?  M.  Kosegarten  est  d'avis  (p.  ix)  que 
c'est  l'édition  la  plus  ornée.  Dans  cette  hypothèse  il  est  évident  que  la  cita- 
tion de  Varahamihira  ne  peut  servir  à  fixer  la  limite  au  delà  de  laquelle 
la  première  composition  du  Pantclia-tantra  ne  saurait  être  reculée.  Dans 
l'hypothèse  contraire  il  reste  toujours  à  savoir  si  le  passage  de  l'astronome 
indien  n'est  pas  une  addition  plus  récente. 

Nous  nous  sommes  arrêté  assez  longuement  sur  ces  détails,  parce  que 
nous  avons  vu  que  M.  Wilson ,  le  célèbre  indianiste1,  ainsi  que  Loiseleur 
de  Longchamps  2  ont  considéré  le  raisonnement  de  Colebrooke  comme 
péremptoire,  tandis  que,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  n'est  rien  moins 
que  certain. 

Il  nous  importe  néanmoins  de  connaître  d'une  manière  au  moins  ap- 
proximative l'époque  à  laquelle  le  Panlcha-lantra  a  été  composé;  car,  sans 
cela,  on  pourrait  supposer  que  les  fables  d'Ésope  n'ont  pas  été  sans 
influence  sur  celles  de  l'Inde.  Voilà  pourquoi  nous  aurons  recours  à  des 
arguments  plus  sûrs  que  ceux  de  Colebrooke,  et  qui  établiront  en  même 
temps  que  le  Pantclia-tantra  remonte  à  une  plus  haute  antiquité  que  celle 
qu'il  lui  veut  assigner;  car  nous  croyons  pouvoir  démontrer  que  ce  re- 
cueil de  fables  est  antérieur  à  Pànini,  grammairien  de  l'Inde,  qui  vécut 
vers  350  avant  J.-C. 

En  effet,  ce  grammairien,  après  avoir  donné  (IV,  5,  125)  une  règle  en 
vertu  de  laquelle  deux  mots  peuvent  être  joints  de  telle  manière  que  le  mot 

1  Analytical  account  of  the  Pantchalantra ,  vol.  I  des  Transactions  de  la  Société  Asiatique  , 
p.  163. 

1  Essai  sur  les  fables  indiennes;  P;iris,  1838,  p.  28,  note  I. 
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composé  qui  en  résulte  indique  une  inimitié  entre  les  deux  parties  de  ce 
mot,  ce  grammairien,  disons-nous,  cite  comme  exemple  le  composé  kako- 
lukia.  Kaka  signifie  corneille  et  uluka  hibou;  de  sorte  que  kakolukia  veut 
dire  Yinimitié  des  corneilles  et  des  hibous  K  Or,  c'est  précisément  là  le  titre 
que  porte  le  livre  III  du  Pantcha-tantra ,  qui  contient  le  récit  détaillé  d'une 
guerre  des  hibous  et  des  corneilles.  Nous  pensons  qu'on  peut  conclure 
de  là  que,  si  Pànini  n'avait  pas  eu  le  Pantcha-tantra  sous  les  yeux,  il  n'au- 
rait jamais  songé  à  inventer  un  pareil  composé.  C'est  donc  antérieurement 
à  550  av.  j.-C.  que  fut  fait  ce  recueil  d'apologues. 

L'auteur  en  est  appelé  Vishnuearman,  Ce  nom  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt. 
Il  signifie  serviteur  de  Vichnou,  et  c'est  précisément  vers  le  IVe  et  le  Ve  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  que  le  culte  de  Vichnou  acquit  un  développement 
remarquable2.  De  ce  côté  donc,  l'hypothèse  qui  place  avant  Pànini  la  com- 
position primitive  du  Pantcha-tantra  reçoit  une  confirmation  nouvelle  et 
inattendue. 

L'introduction  appartient  à  une  période  plus  récente.  On  y  trouve,  sur- 
tout dans  la  version  la  plus  ornée ,  une  description  détaillée  de  la  ville  de 
Mihilaropia ,  située  dans  le  Dekhan.  Cette  cité,  à  en  croire  M.  Wilson 5, 
florissait  dans  les  premiers  siècles  après  J.-C.  C'est  alors,  ou  bientôt  après, 
que  l'introduction  doit  avoir  été  écrite.  Il  suffit  de  la  parcourir  pour  obte- 
nir la  conviction  qu'elle  est  moins  ancienne  que  le  recueil  qu'elle  précède. 

M.  Kosegarten  4  s'est  demandé  si  le  Pantcha-tantra  avait  été  composé 
primitivement  en  vers  ou  en  prose,  et  il  s'est  décidé  en  faveur  de  la  pre- 
mière hypothèse.  Il  est  vrai  que  l'auteur  de  ce  livre,  en  découvrant  dans 
le  Mahâ-Bhârata  des  fables  racontées  en  vers,  devait  être  excité  à  imiter 
cet  exemple.  Il  est  vrai ,  d'autre  part ,  que  de  temps  en  temps  nous  y  trou- 
vons des  distiques  (çlôkas),  non-seulement,  comme  cela  arrive  d'ordinaire, 
pour  exprimer  des  sentences  morales,  mais  aussi  dans  le  corps  du  récit. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  plus  anciens  itihâsas  étaient 

1  Voy.  Wilson,  /.  L,  p.  I75. 

2  Voy.  Lassen  ,  Antiq.  de  l'Inde ,  p.  780. 

3  Voy.  I.  L,  p.  m. 

i  Voy.  sa  Préface,  p.  xi. 
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écrits  en  prose  ',  et  qu'en  outre,  la  fable  VII  du  troisième  livre,  sur  la- 
quelle M.  Kosegarten  s'est  surtout  appuyé,  ne  peut  pas  servir  d'argument. 
Sans  doute,  elle  est  presque  entièrement  en  vers;  mais  elle  est  extraite  du 
MahârBhârata  (t.  III,  p.  558),  ce  qui  a  échappé  à  M.  Wilson  lui-même. 

L'énumération  détaillée  des  traductions  du  Panteha-tantra  forme  un  des 
chapitres  les  plus  curieux  de  l'histoire  littéraire.  Comme,  néanmoins,  il 
serait  difficile  d'ajouter  encore  quelque  fait  important  aux  recherches, 
aussi  judicieuses  que  savantes,  qu'a  faites  à  ce  sujet  Silvestre  de  Sacy2,  et 
comme,  de  plus,  ce  qu'il  y  avait  à  ajouter  l'a  déjà  été  par  Loiseleur-Delong- 
champs  5,  il  ne  nous  reste  qu'à  donner  brièvement  le  résultat  de  leurs  tra- 
vaux. 

Au  commencement  du  VIe  siècle  de  notre  ère,  le  célèbre  Ghosroès,  roi 
de  Perse,  ordonna  qu'on  fît  du  Pantclia-lantra  une  traduction  en  langue 
pehlvi.  Cette  traduction  s'est  perdue,  à  l'exception  de  quelques  traces  qui 
en  sont  restées  dans  la  version  arabe4;  car  l'auteur  de  celte  version,  qui 
date  du  VIIIe  siècle ,  ne  recourut  pas  au  texte  sanscrit ,  mais  se  servit  de 
l'ouvrage  du  traducteur  persan.  La  version  arabe  servit  de  nouveau  de 
texte  à  trois  autres  :  à  la  version  grecque,  qui  a  pour  auteur  Siméon  Seth , 
et  qui  est  mieux  connue  sous  le  nom  de  Spécimen  sapienliae  velerum  Indo- 
rum;  à  la  version  hébraïque  qu'on  attribue  au  rabbin  Joël,  et  qui  fut  tra- 
duite (1262)  en  latin  par  Jean  de  Capoue;  enfin  à  la  version  néo-persanne 
qui  fut  faite  au  XIIe  siècle  par  Nasrallaka.  Changée  au  XVe  siècle  par  Hocein- 
Vaez,  abrégée  d'une  part  et  augmentée  de  l'autre,  cette  version  servit  de 
texte  à  la  traduction  turque  qu'en  fit  un  professeur  d'Andrinople,  appelé 
Ale-Tchelebi.  Cette  traduction  porte  le  nom  d'Homayun-Nameh  ;  c'est  elle 
que  suivirent  Cardonne  et  Galland  pour  faire  connaître  au  public  français 
ce  qu'ils  appelèrent  les  fables  de  Bidpaï  5. 

Nous  avons  rappelé  ici  ces  détails  pour  prévenir  l'opinion  qui  pour- 

1  Voy.  Lassen,  l.  L,  p.  856. 

-  Mémoire  historique  sur  l'origine  du  livre  Calila  et  Dimna,  pp.  2  et  suiv. 
5  Essai,  etc. ,  pp.  8  et  suiv. 
1  Voy.  Kosegarten ,  p.  xi. 

s  Probablement  une  altération  de  Vidiapati=  Scientiae  magister. 
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rait  naître  facilement  de  Ja  comparaison  des  fables  indiennes  avec  celles 
d'Ésope,  à  savoir,  que  déjà  anciennement  le  Pantcha-tantra  aurait  été  connu 
des  Hellènes. 

Nous  nous  y  sommes  arrêté  également  par  le  motif  que  le  Calilak  we 
Dimnah —  c'est  le  nom  que  porte  la  version  arabe  —  renferme  quelques 
fables  indiennes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'original.  C'est  ainsi  que  la 
fable  du  Chat  et  de  la  Souris,  dont  nous  donnerons  la  traduction  dans  la 
suite,  de  même  que  celle  du  Perroquet  et  du  Prince,  qui  sont  empruntées, 
l'une  au  Makâ-Bhârata  (t.  III,  p.  33),  l'autre  au  poëme  intitulé  Harivançax, 
sont  comprises  dans  le  Calilah  we  Dimnak,  mais  non  dans  les  éditions  du 
Pantcha-tantra,  dont  nous  connaissons  le  contenu  ou  le  texte. 

Nous  avons  aussi  une  traduction  française  de  ce  recueil  d'apologues, 
publiée,  en  1826,  par  le  missionnaire  Dubois.  Mais,  d'après  l'aveu  de  l'au- 
teur lui-même  (préf.,  p.  vin),  il  a  omis  un  grand  nombre  de  fables.  De  plus, 
selon  toute  probabilité,  il  n'a  eu  devant  lui  qu'une  édition  de  beaucoup 
postérieure  à  celle  qu'a  publiée  M.  Kosegarten. 

L'auteur  du  Hitopadêça  a  emprunté  au  Pantcha-tantra  la  plupart  de  ses 
fables.  D'après  ses  propres  paroles,  c'est  à  cet  ouvrage  et  à  un  autre  recueil 
qu'il  est  redevable  de  tous  ses  récits.  Nous  ne  savons  pas  quel  peut  être 
cet  autre  recueil.  Il  en  existe  un  qui  est  très-réputé  et  qui  porte  le  nom 
de  Vrihatkatliâ;  mais  le  contenu  en  est  encore  inconnu  2. 

CHAPITRE  II. 

ÉSOPE  EST  UN  PERSONNAGE  FICTIF. 

Nous  connaissons  maintenant  les  sources  auxquelles  nous  aurons  à  pui- 
ser les  éléments  de  la  comparaison  que  nous  nous  sommes  proposé  d'éta- 

1  T.  I,  p.  96  de  la  traduction  de  M.  Langlois. 

2  Ayant  appris,  par  M.  Lassen,  que  déjà,  dans  les  lois  de  Manou,  il  se  trouvait  quelques  allusions 
à  des  fables,  nous  avons  parcouru  cet  ouvrage;  mais  jusqu'à  présent ,  toutes  nos  recherches  à  ce 
sujet  ont  été  infructueuses. 
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blir;  mais,  avant  d'aborder  ce  sujet,  il  nous  a  semblé  convenable  de  con- 
sulter les  témoignages  des  anciens  sur  l'origine  et  la  transmission  de  leurs 
fables.  En  effet,  quoique,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  ces  témoi- 
gnages soient  d'une  valeur  très-médiocre,  quoique  bien  souvent  ils  soient  con- 
tradictoires et  qu'il  faille  beaucoup  de  criti  que  et  de  tact  pour  démêler  ce  qu'il 
s'y  trouve  de  vrai  et  de  faux,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  dans  toutes 
les  questions  littéraires,  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer  ses  recherches. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  précédemment  que  l'histoire  littéraire  de 
l'Inde  est  enveloppée  des  plus  grandes  obscurités,  attendu  qu'en  général 
les  brahmanes  et  les  bouddhistes  ne  semblent  avoir  eu  aucun  goût  pour 
l'histoire.  Aussi  les  renseignements  directs  qu'on  pourrait  être  tenté  de 
chercher  de  ce  côté,  relativement  au  sujet  qui  nous  occupe,  se  réduisent- 
ils  presque  à  rien.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  Grèce.  Les  écrivains 
de  ce  pays  nous  ont,  en  effet,  transmis  sur  l'histoire  de  l'apologue  plu- 
sieurs témoignages  très-précieux.  Seulement  ces  témoignages  sont  bien 
loin  de  s'accorder  parfaitement  entre  eux.  Nous  avons  donc  à  les  combiner 
et  à  en  apprécier  la  valeur  relative  pour  parvenir  à  un  résultat  satisfaisant. 
Or,  cette  combinaison  peut  se  faire  de  plusieurs  manières  différentes,  et 
les  savants  donneront  la  préférence  soit  à  l'une,  soit  à  l'autre,  selon  l'idée 
générale  qu'ils  se  seront  formée  de  la  culture  hellénique.  C'est  ce  qui  fait 
que,  malgré  l'exactitude  que  nous  avons  apportée  à  nos  recherches  et 
malgré  le  soin,  peut-être  minutieux,  que  nous  avons  donné  à  l'enchaîne- 
ment des  probabilités  historiques  qui  doivent  servir  à  résoudre  la  question 
que  nous  traitons,  nous  craignons  bien  de  ne  pouvoir  compter  sur  l'as- 
sentiment de  tous  les  philologues.  Il  en  est,  en  effet,  qui  attachent  une 
telle  importance  au  témoignage  des  anciens,  qu'il  suffit  qu'un  auteur  de 
quelque  renom  ait  énoncé  une  chose  pour  qu'ils  considèrent  le  moin- 
dre doute  à  l'égard  de  ses  paroles  comme  une  véritable  hérésie.  On  a 
beau  leur  prouver,  de  la  manière  la  plus  évidente,  que  cet  auteur  est  en 
contradiction  avec  lui-même  et  avec  toutes  les  données  historiques,  ils 
s'écrieront  aussitôt  que  procéder  de  la  sorte,  c'est  renverser  toutes  les 
bases  de  l'histoire,  qu'il  n'y  aura  dorénavant  rien  dont  on  ne  puisse 
douter,  etc.  Ce  n'est  pas  pour  cette  classe  de  lecteurs  que  nous  écrivons. 
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Nous  ne  considérons  aucun  écrivain  classique  comme  inspiré  ni,  par  con- 
séquent, comme  infaillible,  cet  écrivain  eût-il  nom  Hérodote.  Et  c'est,  en 
effet,  Hérodote  dont  nous  nous  sommes  proposé  d'infirmer  le  témoignage, 
pour  autant  qu'il  nous  donne  des  renseignements  sur  Ésope.  Hérodote  est 
un  historien  dont  nous  faisons  le  plus  grand  cas,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. C'est  un  auteur  plein  de  naïveté  et  de  grâce;  son  témoignage  est 
digne  de  foi  tant  qu'il  ne  fait  que  rapporter  les  choses  qu'il  a  vues  et  exa- 
minées par  lui-même.  Mais  ce  même  écrivain  a  eu  trop  de  bonhomie  pour 
ne  pas  croire  souvent  à  des  récits  mensongers.  11  s'est  laissé  mystifier  par 
les  prêtres  de  l'Égypte  ;  il  a  pris  pour  de  l'histoire  presque  toute  la 
mythologie  ;  en  un  mot,  il  n'a  pas  eu  cette  critique  qui  aurait  été  si  néces- 
saire de  son  temps. 

Voilà  comment  nous  considérons  Hérodote,  et  c'est  à  ce  point  de  vue 
que  nous  nous  proposons  d'examiner  les  détails  qu'il  nous  a  transmis  sur 
Ésope  (L.  II,  §  154.). 

«  Rhodopis,  dit-il,  était  esclave  d'iadmon,  fils  d'Héphaistopolis ,  de 
»  Samos.  Ésope,  le  fabuliste,  fut  esclave  avec  elle.  En  effet,  ce  qui  prouve 
»  surtout  (où-/.  -^Yuara)  qu'Ésope  a  été  l'esclave  d'Iadmon,  c'est  le  fait  sui- 
»  vant  :  Après  que  les  habitants  de  Delphes  eurent  fait  publier  plusieurs 
»  fois,  selon  les  ordres  du  dieu,  que  celui  qui  réclamerait  une  rançon 
«  pour  le  meurtre  d'Ésope  l'obtiendrait,  personne  ne  se  présenta,  à  l'ex- 
»  ception  d'Iadmon,  petit-fils  de  l'autre  Iadmon;  et  il  obtint  la  rançon. 
»  Ainsi  donc  Ésope  fut  l'esclave  d'Iadmon.  » 

C'est  là  le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons  sur  Ésope.  Comme 
il  n'est  pas  entièrement  clair,  nous  tâcherons  de  le  compléter,  en  emprun- 
tant quelques  renseignements  à  des  écrivains  postérieurs. 

D'abord,  on  voit  qu'Hérodote  croit  nécessaire  de  prouver  qu'Ésope  a 
été  l'esclave  d'Iadmon  et  qu'il  n'a  pas  appartenu  à  un  autre.  Ceci  nous 
indique  clairement  qu'il  circulait  sur  le  compte  d'Ésope  d'autres  tradi- 
tions différentes  de  celle-ci.  En  effet,  Callimaque  1  nomme  Ésope  un  habi- 
tant de  Sardes  :  AXmmoq  b  2<xp&yp°sî  Plutarque  et  Suidas  le  font  demeurer  à 

1  Voij.  le  Dictionnaire  d'Apollonius,  s,  v.  «e/Je. 
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la  cour  de  Crésus.  Selon  le  dernier  de  ces  auteurs,  il  était  même  le  favori 
(fàoùpsvoç)  du  roi  de  Lydie;  et  cette  tradition  paraît  même  remonter  à  une 
plus  haute  antiquité,  puisqu'il  est  probable  que  l'auteur  comique  Alexis, 
qui  avait  composé  une  pièce  intitulée  Ésope,  y  avait  fait  figurer  Crésus  et 
Solon.  Or ,  les  auteurs  comiques  suivent  ordinairement  la  tradition  popu- 
laire et  commune.  Cette  tradition  était  donc,  selon  toute  vraisemblance, 
déjà  connue  du  temps  d'Hérodote,  et  c'est  en  contradiction  avec  elle  qu'il 
s'efforce  de  prouver  qu'Ésope  était  non  de  Sardes,  mais  de  Samos,  non 
pas  un  favori  de  Crésus,  mais  un  esclave  d'Iadmon.  Mais,  comment  le 
prouve-t-il?  Les  habitants  de  Delphes,  dit-il,  avaient  fait  publier  qu'ils 
payeraient  une  rançon  pour  le  meurtre  d'Ésope  à  celui  qui  la  réclame- 
rait, et  Iadmon  de  Samos  a  obtenu  cette  rançon.  D'abord  pourquoi  et  de 
quelle  manière  Ésope  avait-il  été  tué?  Callimaque  nous  rapporte  qu'Ésope 
avait  récité  à  ceux  de  Delphes  une  fable  qui  les  avait  irrités  fortement  : 

Taûra  â  Aïrjanoq 
O  ZajGcîiyjvèç  eîneu  '  cvxiv    ci  kelyoi 
Kâovza  [jlvQov  où  xaXùç  èôé'^oojxo. 

et  le  scoliaste  d'Aristophane  (  Vesp.  1446  et  Arc.  128)  nous  dit  qu'Ésope 
avait  reproché  aux  habitants  de  Delphes  de  vivre  non  pas  de  l'agricul- 
ture ,  mais  des  revenus  de  l'oracle.  C'est  donc  pour  cette  raison  qu'ils  le 
tuèrent.  Et  de  quelle  manière  cela  se  fit-il?  Aristophane  nous  raconte 
(  Vesp.  1446)  qu'ils  accusèrent  le  fabuliste  d'avoir  volé  une  coupe  du  dieu  : 

et,  d'après  le  scoliaste,  cette  accusation  fut  appuyée  de  la  manière  sui- 
vante :  on  cacha  la  coupe  parmi  ses  effets,  on  lui  reprocha  ensuite  de  l'avoir 
volée  et  on  le  condamna  à  mort,  après  qu'elle  eut  été  trouvée  sur  lui.  La 
même  chose  est  rapportée  par  Héraclide  du  Pont1,  contemporain  de 

1  Si  même  on  considérait  les  fragments  des  Polities  d'Héraclide  comme  empruntés  aux  Polilies 
d'Aristote,  cela  ne  diminuerait  en  rien  ni  l'autorité  ni  l'antiquité  do  ce  témoignage. 
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Platon  et  d'Aristote ,  et  nous  avons  toute  raison  de  croire  que  c'est  là  la 
tradition  que  connaissait  Hérodote. 

Ce  crime  odieux  ne  manqua  pas  d'appeler  la  vengeance  du  dieu.  Une 
famine  exerça  ses  fureurs  sur  les  descendants  de  ceux  qui  avaient  si  injus- 
tement condamné  Ésope  1 ,  et  l'oracle  2  leur  ordonna  de  publier  qu'ils 
payeraient  la  rançon  du  meurtre  d'Ésope  (notvrp  ife  k&sùaw  ^vyjjç,  Hérod.). 
Plusieurs  fois  cette  offre  fut  faite  inutilement  jusqu'à  ce  qu'enfin  Iadmon 
se  présentât,  pour  obtenir  la  rançon  promise,  prétextant  qu'Ésope  avait 
été  l'esclave  de  son  grand-père ,  et  l'oracle ,  fidèle  à  sa  promesse ,  lui  pava 
l'argent. 

Voilà  donc  le  récit  d'Hérodote,  analysé  jusque  dans  ses  moindres  dé- 
tails. Les  trois  conclusions  qu'il  semble  qu'on  puisse  en  tirer,  sont  les 
suivantes  :  d'abord  Ésope  a  été  tué  à  Delphes;  ensuite  il  a  vécu  à  Samos: 
enfin,  Iadmon  a  obtenu  la  rançon  de  son  meurtre. 

I.  Ésope  a  été  tué  à  Delphes,  non  pas  d'une  manière  obscure,  par 
exemple,  dans  une  querelle, mais  il  a  été  condamné  et  exécuté  publique- 
ment comme  voleur  d'objets  sacrés,  et  ce  sont  les  prêtres  eux-mêmes  qui 
l'ont  fait  condamner;  car  ce  ne  sont  qu'eux  qui  ont  pu  faire  mettre  parmi 
ses  effets  une  coupe  du  dieu. 

Mais  d'abord,  un  esclave  ne  pouvait  pas,  comme  un  homme  libre,  être 
cité  devant  le  tribunal.  On  le  condamnait  et  on  le  punissait  sommairement, 
sans  avoir  recours  à  de  semblables  formalités.  Ensuite,  si  l'on  pouvait 
accuser  Ésope  d'avoir  volé  une  coupe  du  dieu,  il  faut  qu'il  ait  été  admis 
à  consulter  l'oracle;  mais  jamais  un  esclave  ne  pouvait  consulter  l'oracle, 
ni  pour  lui-même,  ni  pour  d'autres.  En  troisième  lieu,  si  les  prêtres  de 
Delphes  se  fâchent  si  fort  de  ce  qu'il  s'est  moqué  d'eux ,  il  est  bien  clair 
qu'il  a  dû  le  faire  en  public  ;  mais  jamais  un  esclave  n'était  admis  à  parler 
en  public. 

On  le  voit,  les  difficultés  s'accumulent;  les  anciens  paraissent  déjà 
l'avoir  senti.  Pour  y  remédier,  on  raconta  qu'Ésope  avait  été  affranchi  par 
son  maître;  c'est  là  ce  que  nous  rapporte  Héraclide  du  Pont.  Mais  ceci, 

1  Voij.  Libanius,  De  ulcisc.  Jul.  nece ,  vol.  II,  p.  53. 
-  'Ex  ôïoz-poz-wv ,  d'après  Hérodote. 
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loin  de  lever  la  contradiction  qu'il  y  a  dans  le  récit  d'Hérodote,  ne  fait, 
au  contraire,  que  l'augmenter.  Car  si  Ésope  a  été  affranchi,  de  quel  front 
ladmon  vient-il,  plus  tard,  réclamer  une  rançon  à  laquelle  il  n'a  aucun 
droit?  Il  ne  peut  pas,  en  effet,  y  prétendre,  si  Esope,  au  moment  de  sa 
mort,  n'était  plus  l'esclave  de  son  grand-père. 

11  est  facile  devoir,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  mort  d'Ésope,  à 
Delphes,  est  très-improbable,  du  moins  si  l'on  s'en  tient  au  récit  d'Héro- 
dote. 

II.  Que  sera-ce  maintenant  du  deuxième  point  que  nous  croyions  pou- 
voir admettre  comme  certain,  d'après  le  témoignage  du  père  de  l'histoire? 
Esope,  disions-nous,  doit  avoir  vécu  à  Samos.  Pour  prouver  cette  asser- 
tion, Hérodote  s'appuie  sur  le  récit  d'Iadmon,  lequel  constitue  le  troisième 
point  que  nous  avons  signalé  plus  haut. 

III.  ladmon  a-t-il  reçu  de  l'argent  du  temple  de  Delphes?  Nous  n'en 
doutons  nullement.  Le  temple  de  Delphes  a-t-il  fait  publier  qu'il  payerait 
une  rançon  pour  le  meurtre  d'Ésope  à  celui  qui  la  réclamerait?  C'est 
également  incontestable.  Mais  de  ce  que  l'oracle  de  Delphes  fait  publier 
une  chose  pareille  et  de  ce  qu'Iadmon  réclame  et  obtient  la  rançon,  s'en- 
suit-il qu'il  faille  ajouter  foi  soit  à  l'un  soit  à  l'autre?  Ce  sont  là  des 
questions  qu'il  convient  d'examiner  de  plus  près. 

S'il  y  a  une  chose  dont  il  faille  se  défier  dans  l'antiquité,  ce  sont  certai- 
nement les  traditions  des  prêtres  païens.  L'oracle  de  Delphes  avait  de 
l'intérêt  à  ce  que  l'usage  de  faire  pénitence  et  de  payer  rançon  pour  les 
meurtres  ne  diminuât  point.  Mais  il  n'y  a  rien  qui  entraîne  davantage  que 
l'exemple.  Aussi  voyons-nous  que,  d'après  la  légende,  Apollon  lui-même 
expie  longuement  le  meurtre  de  Python,  et  se  fait  purifier  par  Carmanor. 
Si  donc  il  se  présentait,  pour  les  habitants  de  Delphes,  une  occasion  écla- 
tante de  montrer  qu'ils  payaient  volontiers  eux-mêmes  une  rançon  pour 
les  crimes  commis  chez  eux ,  ils  devaient  saisir  cette  occasion  avec  le  plus 
grand  empressement,  pour  exciter  le  reste  de  la  Grèce  à  imiter  leur 
exemple.  Or,  d'après  la  tradition,  Ésope  avait  été  tué  à  Delphes  d'une 
manière  odieuse  et  injuste.  Faire  usage  de  cette  tradition  à  l'occasion  d'une 
famine  ou  d'une  peste,  et  publier  qu'on  était  prêt  à  payer  une  rançon  à 
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qui  de  droit ,  c'était  suivre  une  politique  digne  de  tout  point  de  ce  que 
nous  savons  d'autre  part  de  l'oracle  de  Delphes. 

On  voit  donc  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  une  importance  exagérée  à 
la  publication  faite  par  cet  oracle.  Tout  ce  qu'on  peut  en  conclure,  c'est 
qu'il  y  avait  en  Grèce  une  tradition,  d'après  laquelle  Ésope  avait  été  tué 
à  Delphes. 

Ceci  nous  prouve  en  même  temps  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  attacher  trop 
de  valeur  ni  aux  prétentions  d'Iadmon,  ni  au  fait  qu'il  avait  obtenu  la  ran- 
çon promise.  D'après  ce  que  rapporte  Hérodote,  nous  voyons  qu'Iadmon  se 
piquait  d'avoir  eu  dans  sa  famille  des  personnes  remarquables.  Son  grand- 
père,  disait-il,  avait  eu  pour  esclave  la  célèbre  courtisane  Rhodopis;  il 
avait  également  possédé  Ésope,  l'illustre  fabuliste.  Mais  quelles  preuves 
pouvait-il  alléguer  en  faveur  de  cette  dernière  prétention? 

Hérodote,  auquel  il  a  probablement  raconté  lui-même  la  chose,  con- 
sidère, comme  une  preuve  capitale,  le  fait  que  l'oracle  lui  a  payé  une 
rançon.  Toutefois,  si  Ésope,  cet  esclave  si  célèbre,  avait  réellement  appar- 
tenu à  son  grand-père,  n'y  aurait-il  pas  eu  d'autres  preuves  manifestes  et 
indubitables  sur  lesquelles  il  aurait  pu  s'appuyer? 

Tout  ce  qu'on  peut  donc  inférer  des  assertions  d'Iadmon,  c'est  que, 
d'après  certaines  traditions,  Ésope  a  vécu  à  Samos.  Mais  vouloir  en  conclure 
qu'en  effet,  ladmon,  le  grand-père  de  celui  dont  nous  parle  Hérodote,  ait 
possédé  Ésope  comme  esclave,  c'est  aller  plus  loin  que  ne  le  permet  une 
saine  critique. 

Pouvons-nous,  d'après  ces  considérations,  regarder  encore  comme 
incontestable  le  deuxième  point  que  nous  avons  indiqué  plus  haut,  à 
savoir  qu'Ésope  aurait  vécu  à  Samos?  Il  est  évident  que  nous  ne  sommes 
plus  en  droit  de  le  faire.  Les  prétentions  d'Iadmon  étant  réduites  à  leur 
juste  valeur,  nous  voyons  que  nous  n'avons  affaire  qu'à  une  tradition 
d'une  valeur  incertaine ,  puisque  déjà  les  anciens  lui  en  opposaient  une 
autre.  Car  tandis  que  ceux-ci  plaçaient  Ésope  à  Samos ,  ceux-là  le  faisaient 
vivre  à  la  cour  de  Crésus. 

On  voit  que  la  question  commence  à  se  simplifier.  Avant  de  continuer 
nos  recherches,  tâchons  de  la  bien  préciser.  Nous  nous  sommes  proposé 
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de  prouver,  non-seulement  qu'Esope  n'a  pas  été  l'esclave  d'Iadmon ,  mais 
qu'il  n'a  jamais  eu  d'existence  historique,  qu'en  un  mot,  c'est  un  person- 
nage fictif. 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  énoncer  cette  opinion  en  apparence 
paradoxale.  Des  savants  éminents,  comme  Luther,  Camerarius,  Yico,  Creut- 
zer  et  M.  Welcker  ont  douté  de  l'existence  d'Ésope.  Ce  dernier  surtout, 
dans  une  dissertation  pleine  d'érudition,  de  bon  sens  et  de  finesse,  qui  a 
été  insérée  d'abord  dans  le  Musée  du  Rhin,  année  1859,  vol.  VI,  pp.  5(36 
et  suiv.,  et  qui  a  été  réimprimée  plus  tard  ,  avec  quelques  additions,  dans 
le  vol.  II  de  ses  Kleine  schiiften,  pp.  228  et  suiv.,  a  prouvé  d'une  manière 
victorieuse,  selon  nous,  que  le  personnage  d'Esope  doit  être  rayé  désor- 
mais de  l'histoire  littéraire  comme  individualité  historique.  C'est  à  lui . 
nous  l'avouons  volontiers,  que  nous  avons  emprunté,  en  grande  partie, 
les  arguments  que  nous  avons  employés  jusqu'ici,  de  même  que  ceux 
dont  nous  ferons  encore  usage  dans  la  suite.  C'est  lui  aussi  qui  a  démon- 
tré, autant  qu'il  est  possible  de  le  faire,  que  le  témoignage  d'Hérodote 
ne  doit  pas  nous  être  un  obstacle  pour  admettre  un  résultat  auquel  nous 
conduisent  tant  d'autres  arguments.  Car  c'était  surtout  Hérodote  sur  qui 
s'appuyaient  ceux  qui  voyaient  dans  Ésope  un  personnage  réel.  Le  savant 
Jacobs  était  d'avis  que,  quelque  grande  que  fût  la  part  de  la  fiction  dans 
la  vie  d'Ésope,  telle  qu'on  la  connaît  généralement,  c'était  néanmoins  agir 
trop  arbitrairement  que  de  rejeter  le  témoignage  d'un  écrivain  d'un  aussi 
grand  poids  qu'Hérodote.  Un  autre  savant  très-respectable,  M.  Grauert , 
qui  a  traité  cette  question  dans  un  mémoire  couronné  *,  après  avoir  re- 
jeté, dans  sa  rédaction  primitive,  la  réalité  historique  du  fabuliste  grec, 
s'est  ravisé  dans  la  suite,  et  s'est  appliqué  à  démontrer,  guidé  par  les 
conseils  de  Niebuhr,  que  le  témoignage  d'Hérodote  est  tout  à  fait  décisif, 
et  qu'Ésope  a  réellement  existé. 

Si  nous  avons  réussi  à  prouver  que,  dans  le  cas  présent,  l'autorité 
d'Hérodote  n'est  pas  aussi  grande  qu'on  le  voudrait  faire  croire,  nous 
avons  déjà  gagné  la  moitié  de  notre  cause,  et  il  nous  sera  facile  de  mon- 


1  De  Aesopo  et  fabulis  Aesopiis.  Bonnae  ,1825. 
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trer  maintenant  que  toutes  les  autres  traditions,  prises  ensemble,  ne  sau- 
raient nous  convaincre  qu'Ésope  soit  un  personnage  historique. 

La  tradition  principale,  qui  circulait  à  côté  de  celle  que  rapporte 
Hérodote,  consistait  à  placer  Ésope  à  la  cour  de  Crésus.  Envoyé  parce 
roi  à  l'oracle  de  Delphes,  il  irrite,  par  une  fable,  les  habitants  de  cette 
ville,  qui,  pour  se  venger  de  lui,  cachent  dans  ses  effets  une  coupe 
d'Apollon,  l'accusent  ensuite  de  l'avoir  dérobée,  le  condamnent  à  mort 
et  le  précipitent  de  la  roche  Hyampée  *. 

Ce  genre  d'accusation  est  attribué,  dans  l'antiquité,  à  diverses  autres 
personnes,  probablement  toutes  plus  anciennes  que  l'époque  à  laquelle 
on  place  ordinairement  Ésope.  Moïse,  dans  l'histoire  de  Joseph  (I,  44), 
rapporte  sa  condamnation  avec  des  circonstances  analogues.  D'après  Héra- 
clide  du  Pont,  les  fils  de  l'archonte  Phamis,  à  Magnésie,  furent  convain- 
cus, de  la  même  manière,  d'avoir  volé  des  objets  appartenant  au  temple. 
Une  chose  pareille  eut  lieu  dans  la  ville  de  Delphes ,  à  une  époque ,  sans 
aucun  doute,  beaucoup  plus  reculée  que  celle  d'Ésope,  si  nous  en  pou- 
vons croire  Aristote  (Pol.  5,  5,  5),  Élien  [Var.  hisl.  II,  5)  et  Plutarque 
(Praec.  reip.  ger.,  52).  Selon  ces  auteurs,  Orgilaûs,  fils  de  Phalis,  qui 
devait  épouser  la  fille  de  Cratès,  ayant  eu  de  mauvais  présages ,  abandonna 
sa  fiancée  et  partit  avec  son  père.  Cratès,  pour  se  venger  d'eux,  fit  cacher 
dans  leurs  effets  un  vase  d'or  du  temple;  après  quoi,  il  les  accusa  de 
l'avoir  enlevé,  et  les  condamna,  sans  autre  formalité,  à  être  précipités  du 
haut  d'un  rocher.  Plusieurs  autres  parents  et  amis  d'Orgilaùs  furent  tués 
le  même  jour.  Mais  plus  tard,  les  habitants  de  Delphes  assassinèrent 
Cratès  lui-même,  le  chassèrent  avec  tout  son  parti,  et  bâtirent  une  partie 
du  temple  avec  leurs  biens  confisqués.  C'est  là,  dit  Aristote,  la  source  et 
le  commencement  des  troubles  qui  agitèrent  la  ville  de  Delphes. 

Ce  récit,  qui  remonte  certainement  à  une  très-haute  antiquité,  est  em- 
preint de  tous  les  caractères  d'une  histoire  véritable,  et  Camerarius  2  fait 
remarquer,  avec  raison,  qu'on  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  la  mort 
d'Orgilaùs  l'original  du  meurtre  d'Ésope.  En  effet,  rien  n'est  plus  naturel 

1  Plutarque,  De  sura  numinîs  vindicte,  c.  t2. 

2  Vita  Aesopi,  p.  62. 
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que  d'accumuler  sur  un  personnage  connu  tous  les  bons  mots  et  toutes  les 
anecdotes  célèbres  qui  semblent  quelque  peu  lui  pouvoir  être  appliqués. 
Frédéric  le  Grand  et  Napoléon,  de  nos  jours,  suffisent  pour  nous  le  mon- 
trer clairement. 

En  présence  des  faits  que  nous  venons  de  signaler,  on  nous  accordera 
volontiers,  pensons-nous,  que  l'accusation  et  la  mort  d'Ésope  deviennent 
de  plus  en  plus  problématiques.  Mais  comment,  dira-t-on,  en  est-on  venu 
à  inventer  une  cbose  pareille? 

Il  convient  de  faire  remarquer  que  ce  sont  deux  questions  différentes 
et  qu'il  faut  bien  séparer:  d'abord  une  tradition  est-elle  invraisemblable? 
ensuite  comment  a-t-elle  pu  naître  et  prendre  consistance?  Souvent  la  pre- 
mière de  ces  choses  peut  être  prouvée,  sans  que  pour  cela  on  puisse 
répondre  à  la  seconde  question.  Dans  le  cas  présent,  il  n'est  pas  difficile 
de  démontrer  que  le  genre  d'accusation  employé  contre  Ésope  ne  présente 
qu'une  apparence  de  vérité  fort  médiocre,  tandis  que  peut-être  il  est  tout 
à  fait  impossible  de  faire  voir  clairement  de  quelle  manière  cette  tradi- 
tion a  pu  lui  être  appliquée. 

Voici,  néanmoins,  comment  on  pourrait,  par  exemple,  se  figurer  que, 
dans  les  récits  populaires,  Ésope  ait  été  confondu  avec  Orgilaùs.  En 
général,  en  racontant  les  fables  d'Ésope  on  les  lui  faisait  adapter  à  sa 
propre  situation.  «  Ésope  dit  aux  Corinthiens  *,  ou  aux  Athéniens2,  dans 
telle  et  telle  circonstance,  etc.;  »  c'est  ainsi  que  les  fables  commen- 
çaient ordinairement.  Supposons  maintenant  qu'on  ait  voulu  faire  raconter 
à  Ésope  la  fable  du  Scarabée  et  de  l'Aigle,  qui  était  très-répandue  chez  les 
anciens.  Pour  parvenir  à  ce  résultat,  dans  quelle  meilleure  situation  pou- 
vait-on le  placer  que  dans  celle  d'un  fils  de  Phamis  ou  d'un  Orgilaiis? 
Ainsi,  l'on  conçoit  très-bien  que  quelqu'un  ait  pu  inventer  une  tournure 
semblable  à  celle  que  nous  a  transmise  Aristophane  (Vesp.  1446)  : 

kHa'mov  ol  àslyoi  noie 

O  ôele^ev  xuzoïç,  ùic  o  Y„av8apôç  tote,  etc. 

1  C'est  de  cette  manière  que  débute  une  fable  d'Ésope  mise  en  vers  par  Socrate. 

2  Callimaque. 
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Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens  de  cette  explication.  Nous  ne 
prétendons  nullement  que  les  choses  se  soient  passées  de  la  sorte.  Nous 
avons  voulu  montrer  seulement,  par  un  exemple,  qu'il  n'est  pas  impos- 
sible qu'une  fable  ait  donné  naissance  au  récit  du  procès  et  du  meurtre 
d'Ésope.  Nous  le  répétons,  si  cette  explication  paraissait  invraisemblable, 
il  n'en  resterait  pas  moins  vrai  que  le  récit  lui-même  n'est  pourtant  pas 
très-croyable. 

C'est  à  Delphes  qu'Orgilaùs  avait  été  condamné  par  suite  d'une  ruse 
criminelle;  et  c'est  dans  la  même  ville  et  par  la  même  ruse  que  plus  tard 
on  se  serait  débarrassé  d'Ésope  !  S'il  en  est  ainsi ,  il  faut  avouer  avec  Boi- 
leau  que 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Si  donc  le  récit  de  la  mort  d'Ésope  à  Delphes  ne  présente  pas  de  garantie 
suffisante,  voyons  si,  du  moins,  son  séjour  auprès  de  Crésus  se  recom- 
mande par  plus  de  probabilité. 

Pour  être  admis  à  la  cour  d'un  roi  si  puissant,  surtout  lorsqu'on  était 
étranger,  il  fallait  certainement  se  distinguer  par  des  talents  éminents.  Or, 
quel  mérite  peut-on  attribuer  à  Ésope?  Est-il  l'inventeur  de  la  fable?  Non  : 
car  Hésiode,  Archiloque  et  Simonide  d'Amorgos  avaient  employé  des  apo- 
logues avant  lui?  A-t-il  écrit  un  recueil  de  fables,  soit  en  prose,  soit  en 
vers?  Non  plus;  nous  l'avons  démontré  plus  haut.  Comment  alors,  deman- 
derons-nous, Esope  a-t-il  pu  acquérir  sa  célébrité  s'il  n'a  ni  inventé  ni 
perfectionné  la  fable  par  ses  écrits?  On  objectera  peut-être  que  Thalès  et 
Socrate  sont  dans  le  même  cas  qu'Ésope,  qu'ils  ne  nous  ont  pas  non  plus 
laissé  d'ouvrages,  et  que  cependant  on  ne  peut  pas,  à  cause  de  cela,  con- 
tester leur  réalité  historique.  Nous  répliquerons  que  ce  cas  est  tout  à  fait 
différent.  Thalès  était  un  astronome  distingué;  il  était,  en  outre,  le  père  de 
la  philosophie  dont  Socrate  fut  le  régénérateur.  Mais  Ésope  qu'a-t-il  fait 
de  si  grand?  M.  Grauert  et  d'autres  nous  répondent  qu'il  a  très-souvent 
fait  usage  de  la  fable,  et  qu'il  s'en  est  toujours  servi  fort  à  propos.  Est-ce 
là  un  si  grand  titre  de  gloire?  Inventer  et  raconter  quelques  fables,  est-ce 
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là  ce  qui  rend  un  homme  si  célèbre  et  si  considéré?  Nous  avouons  que 
cette  objection  nous  paraît  irréfutable. 

Que  sont,  à  côté  de  cela,  les  faibles  raisons  empruntées  à  l'unanimité 
des  auteurs  grecs  et  latins  qui  nous  parlent  tous  d'Esope  comme  d'un 
personnage  réel?  M.  Robert1  croit  néanmoins  cette  considération  très- 
sérieuse.  «  Aristophane,  dit-il,  qui  écrivait  environ  un  siècle  après  lui 
»  (Ésope),  se  serait-il  permis  de  le  citer  tant  de  fois  dans  les  comédies 
»  faites  pour  le  peuple  d'Athènes?  N'aurait-il  pas  craint  de  ne  pas  être 
»  entendu  si  le  nom  et  les  fables  du  Phrygien  n'avaient  pas  été  générale- 
»  ment  connues.  »  Assurément  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  contestons.  Il 
est  clair  que,  si  Hérodote  a  fait  une  dissertation  sur  Ésope,  les  Athéniens 
ont  dû  connaître  son  nom.  Ses  fables  étaient  certainement  répandues  dans 
la  Grèce.  Mais  s'ensuit-il  de  là  qu'Ésope  ne  soit  point  un  être  de  raison? 
Alors  Hercule  a  également  existé,  alors  Tartufe  est  un  être  réel,  alors  le 
personnage  si  connu  en  Belgique  et  en  Allemagne  sous  le  nom  iïUijlen- 
spiegel  doit  être  considéré  aussi  comme  une  réalité  historique.  Et  qu'à 
propos  de  ce  dernier,  on  nous  permette  une  petite  digression.  Le  lecteur 
se  sera  peut-être  déjà  demandé:  mais  comment  se  fait-il  qu'Hérodote  ait 
commis  une  erreur  si  grave  à  propos  d'un  auteur  qu'il  ne  place  qu'à  un 
siècle  de  lui  ?  Eh  bien  !  M.  Philarète  Chasles ,  un  des  rédacteurs  du  Journal 
des  Débats,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très-connus,  professeur  au  collège 
de  France,  etc.,  M.  Philarète  Chasles,  dans  son  Histoire  de  la  littérature 
française  au  XVIe  siècle,  nous  parle  gravement  d'Uylenspiegcl  comme  d'un 
être  réel;  il  sait  même  nous  indiquer  l'endroit  où  il  est  enterré  en  Alle- 
magne. Et  cela  se  passe  au  XIXe  siècle,  qui  est  si  fier  de  sa  judicieuse  cri- 
tique! Comment  donc  s'étonner  qu'Hérodote  se  soit  trompé,  et  comment 
surtout  exiger  d'un  auteur  comique  ou  d'autres  écrivains,  qui  ne  parlent 
d'Ésope  qu'en  passant,  qu'ils  fassent  des  réflexions  sceptiques  quand  ils 
citent  les  fables  d'Ésope?  Arislote  considère  Orphée  comme  un  être  fictif, 
et,  en  d'autres  endroits,  il  en  parle  néanmoins  tout  comme  il  parle  d'Ésope. 

Lors  même  que  le  nombre  des  témoignages  anciens  serait  de  beaucoup 


4  Fables  inédites,  etc.,  p.  xlix. 
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plus  considérable,  on  n'en  saurait  pas  conclure  davantage  qu'Esope  ait 
réellement  existé. 

On  pourrait  facilement  nous  poser  encore  toutes  sortes  de  questions 
relatives  au  prétendu  père  de  la  Fable,  et  ces  questions  seraient  peut-être 
difficiles  à  résoudre,  sans  que  pour  cela  la  démonstration  que  nous  venons 
de  donner  perdît  quelque  chose  de  sa  force. 

Pourquoi,  demandera-t-on,  Ésope  est-il  placé  au  VIe  siècle  avant  J.-C.? 
Probablement,  dirons-nous,  parce  qu'à  cette  époque  un  grand  nombre 
de  fables,  jusqu'alors  inconnues,  se  répandirent  dans  la  Grèce.  Pour- 
quoi le  nomme- t-on  Lydien  ou  habitant  de  Samos?  Parce  que,  comme 
nous  le  prouverons  plus  tard,  un  grand  nombre  de  fables  sont  venues  aux 
Grecs  de  la  Lydie,  et  que  Samos  ayant  subi  l'influence  immédiate  de  ce 
pays,  comme  l'histoire  nous  le  montre  clairement,  il  est  probable  que  là 
aussi  la  Fable  aura  d'abord  été  plus  répandue  qu'ailleurs.  Ce  qui  confirme 
surtout  cette  dernière  explication,  c'est  que  Simonide  d'Amorgos,  origi- 
naire de  Samos,  et  Ibycus,  qui  vécut  à  la  cour  de  Polycrate,  ont  connu  et 
employé  l'apologue. 

Pourquoi  est-il  nommé  Thrace  ou  Phrygien?  Parce  qu'il  était  considéré 
comme  esclave,  et  que  les  esclaves  grecs  venaient  ordinairement  de  la 
Phrygie  ou  de  la  Thrace  *. 

Pourquoi  Ésope  est-il  représenté  comme  esclave?  Parce  que,  comme 
Phèdre  l'a  déjà  indiqué  (5me  prol.,  v.  55),  il  convient  à  un  esclave  de  ne 

1  Si,  d'après  Suidas,  un  certain  Eùydrav  avait  appelé  Ésope  un  Meo-jj^/j/avd; ,  nous  pensons  que 
cette  donnée  peut  facilement  s'expliquer.  En  effet,  Mesembria  était  une  des  villes  les  plus  commer- 
çantes de  toutes  celles  qui  étaient  situées  sur  le  Pont-Euxin.  Or,  nous  savons  que  les  Thraces 
venaient  dans  ces  villes  pour  acheter  du  sel  en  échange  contre  des  esclaves,  qu'on  transportail  en- 
suite dans  les  diverses  contrées  de  la  Grèce.  Les  villes  du  Pont  avaient,  par  conséquent,  de  grands 
marchés  d'esclaves,  et  comme  celui  de  Mesembria  était  le  plus  considérable  de  tous ,  il  était,  naturel 
de  dire  d'un  esclave  de  la  Thrace,  que  c'était  un  Mccn^/S^/avs-:.  L'auteur  qui  nous  a  transmis 
cette  notice  n'est  pas  connu  par  d'autres  passages.  Voilà  pourquoi  Cuperus  (Observait ,  t. IV,  p.  62) 
a  cru  devoir  changer  EvydTcov  en  E-ùyoûm.  Ce  dernier  écrivain  était  de  Samos  et  paraît  avoir 
vécu  antérieurement  à  Hérodote.  Si  cette  conjecture  était  suffisamment  sûre,  ce  serait  là  le  plus 
ancien  témoignage  sur  Esope;  mais  comme  les  noms  composés  en  <yeizw  ne  sont  pas  du  tout 
rares,  il  n'est  nullement  nécessaire  de  faire  un  changement,  quoique  M.  Grauert  (p.  67  de  son 
ouvrage  cité  plus  haut)  et  M.  Muller  (Fragmenta  historicorum  graecorum,  t.  II,  p.  16)  aient  adopté 
l'opinion  de  Cuperus 
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pas  s'exprimer  librement,  mais  d'employer  toutes  sortes  de  détours  pour 
dire  la  vérité  à  son  maître.  Partout  où  le  faible  se  trouve  en  présence  du 
puissant,  il  doit  tacher,  d'une  manière  ingénieuse  et  prudente,  de  ne  lui 
donner  des  leçons  de  morale  qu'en  termes  voilés.  Or,  pour  atteindre  ce 
but,  il  n'y  a  rien  qui  vaille  mieux  qu'une  fiction;  ce  moyen  est  si  naturel 
qu'on  le  voit  employé  à  toutes  les  époques  de  l'histoire. 

C'est  ainsi  que  le  prophète  Nathan,  avant  de  faire  des  reproches  à 
David,  lui  raconte  une  fable  qui  émousse  sa  fureur.  Ainsi  il  existe,  en 
vieux  flamand,  un  traité  sur  le  jeu  d'échecs,  dans  lequel  nous  trouvons 
un  tyran  auquel  ses  courtisans  n'osent  pas  faire  de  reproches,  mais  au- 
quel on  tâche  d'inculquer  ses  devoirs  en  lui  faisant  connaître  les  règles 
du  jeu.  C'est  au  moyen  d'une  fable  qu'Hésiode  critique  la  violence  des 
rois,  que  Stésichore  avertit  ses  concitoyens  de  ne  pas  se  fier  à  un  tyran, 
que  Ménénius  Agrippa  calme  les  fureurs  de  la  plèbe,  que  souvent  l'orateur 
grec  s'adressait  au  <%«ç.  Tous  ces  exemples  nous  font  voir  clairement  qu'il 
n'y  a  aucune  condition  sociale  qui  convienne  mieux  au  père  de  la  Fable  que 
celle  dans  laquelle  la  tradition  nous  le  montre  en  effet. 

Nous  croyons  avoir  à  peu  près  épuisé  les  questions  qu'on  pourrait  nous 
poser  relativement  à  Ésope.  Il  reste  cependant  encore  à  expliquer  com- 
ment et  pourquoi  on  lui  a  donné  son  nom.  Et  quoique  l'étymologie  des 
noms  propres  soit  presque  toujours  pleine  des  plus  grandes  difficultés  et 
qu'il  ne  faille  jamais  trop  s'y  fier,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  impossible 
de  résoudre  le  problème  proposé. 

Babrius  a  commencé  le  second  prologue  de  ses  fables  par  les  vers  sui- 
vants, qui  sont  de  tout  point  remarquables  : 

MûOoç  pév,  co  lïxï  Panière,  AlE^dvâpou 
Zùpuv  r.alouôw  èaxiv  svpep.  <kv9pûnw 
O"  izpîv  TOT   Y\aœJ  èiti  NtVou  re  y.cd  B/j'Xou. 
UpûToc,  dé ,  yaoù ,  efae  ncaaiv  EXAïj'vwv 
AXaamoç,  b  ooyôç  '  eôre  y-cà  Aî(3vq  xtvbq 

Aéyov  AlfiÙGGYlÇ  1 . 

*  l'est  là  ce  que  porte  le  .VIS.  Nous  discuterons  plus  tard  la  leçon  des  deux  derniers  vers 
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Selon  Babrius,  la  fable  est  donc  une  invention  des  Assyriens;  car  ce 
sont  évidemment  eux  qu'il  entend  désigner  en  parlant  des  «  anciens 
Syriens  qui  vivaient  sous  Ninus  et  Bel.  »  Nous  ne  voulons  pas  encore 
examiner  maintenant  si  Babrius  a  raison  ou  tort.  Toujours  est-il  qu'il  a 
exprimé  par  ces  mots  une  tradition  répandue  chez  les  Grecs.  Il  n'y  aurait 
donc  rien  d'étonnant  si  l'inventeur  de  la  Fable  portait  le  nom  de  Sijrus  ou 
(ÏAssyriits.  Or,  nous  prétendons  que  le  nom  d'Afocoraç  ne  doit  pas  nous 
étonner  davantage.  On  sait,  en  effet,  que  du  temps  d'Homère  tous  les 
peuples  habitant  l'Orient  portaient  le  nom  générique  d'Éthiopiens,  et 
cette  dénomination  se  conserva  pendant  plusieurs  siècles  !.  Memnon,  le 
fils  de  l'Aurore,  est  appelé  roi  d'Ethiopie;  ce  n'est  que  plus  tard  que  le 
même  Memnon  est  désigné  par  Ctésias  comme  satrape  du  roi  d'Assyrie. 
Par  conséquent,  si  Babrius  fait  remonter  aux  Assyriens  l'invention  de  la 
Fable,  nous  pouvons  dire  également,  en  nous  conformant  à  une  manière 
de  voir  plus  ancienne,  qu'elle  est  due  aux  Éthiopiens,  ou  bien  aussi 
que  l'inventeur  de  la  Fable  est  un  certain  Ai8îo<p.  Or,  AiQioty  signifie  noir  ; 
c'est  dans  ce  sens  que  l'emploie  Méléagre  (III) ,  lorsqu'il  se  sert  des  mots 
ccWiom  xpàZi  5  <ùQi°ty  n'est  donc  pas  autre  chose  quaWoty  ou  dlduty  ou  aldomoc,  2. 
D'un  autre  côté,  si  le  8  est  remplacé  très-souvent  par  le  c,  si  AWw  et  AcW 
ne  sont  que  deux  formes  différentes  du  même  nom,  si,  comme  M.  Welcker 
l'a  prouvé5,  le  poëte  kïauv  est  le  même  que  Kwaldw,  il  nous  sera  permis 
de  dire  qu'AlWreç  est  la  même  chose  qiïAWwnoç.  Ésope  signifie  donc  Éthio- 
pien. Il  est  vrai  qu'on  n'a  jamais  donné  aux  Éthiopiens  le  nom  d'Ata&wra.  Mais 
M.  Welcker  fait  observer,  avec  raison  4,  que  tous  ceux  qui  sont  familia- 
risés avec  la  manière  dont  les  Grecs  formaient  les  noms,  et  surtout  les 
noms  fictifs,  savent  aussi  qu'ils  aimaient  à  en  cacher  quelque  peu  la  signi- 
fication. 

Nous  ne  sachons  pas  que,  depuis  que  M.  Welcker  a  publié  sa  disserta- 
tion sur  Ésope,  quelqu'un  en  ait  publiquement  contesté  les  conclusions, 

'  Elle  est  encore  employée  par  Eschyle. 

2  Voij.  Manethon,  IV,  168. 

3  Cycle  épique ,  I ,  p.  244. 

6  Kleine  Schriften.il,  p.  255. 
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du  moins  quant  à  la  partie  générale.  Mais  dans  le  vol.  V  du  Nouveau  Musée  du 
Rhin,  année  1847,  pp.  422  et  suiv.,  un  savant  de  la  Suisse,  M.  Zuendell, 
s'est  attaché  longuement  à  prouver  que  si  Ésope  est  en  effet  un  Éthiopien, 
il  faut  appliquer  ce  nom,  non  pas,  comme  le  pense  M.  Welcker,  aux  Orien- 
taux, mais  bien  aux  Éthiopiens  de  l'Afrique.  Nous  avons  lu  et  relu  son 
mémoire,  et  cependant  nous  devons  déclarer  en  conscience  qu'il  ne  nous  a 
nullement  persuadé.  Afin  que  toutefois  on  ne  nous  accuse  pas  d'avoir  porté 
un  jugement  téméraire,  nous  allons  examiner  une  à  une  toutes  les  preuves 
qu'il  a  alléguées. 

C'est  une  chose  ingrate  que  de  réfuter  des  assertions  erronées  ;  en  le 
faisant,  on  court  toujours  risque  de  tomber  dans  une  opposition  systé- 
matique; et  lors  même  qu'on  parvient  à  éviter  cet  écueil ,  on  a  pourtant 
toujours  l'air  de  s'occuper  plutôt  de  défendre  un  préjugé ,  que  de  cher- 
cher simplement  la  vérité.  Néanmoins,  pour  parvenir  à  notre  but,  qui 
est  de  montrer  l'analogie  qu'il  y  a  entre  les  fables  de  l'Inde  et  celles  de 
la  Grèce,  nous  ne  pouvons  pas  laisser  de  côté  une  opinion  si  savamment 
défendue,  et  qui  nous  paraît  cependant  radicalement  fausse. 

D'abord,  dit  M.  Zuendell,  il  est  facile  de  prouver  que  les  lôyoi  Aîaùneiot 
et  Acl3uGzty.oL  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose.  C'est  là  un  fait  que  nous 
lui  accordons  volontiers,  et  dont  nous  ferons  même  notre  profit  dans  la 
suite.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  considérer  le  fragment  des  Myr- 
midons  d'Eschyle,  qui  se  trouve  chez  Dindorf,  sous  le  numéro  123  : 

Qç  $  éazi  [j.Wav  twv  A«/3ua~iz<ï>v  lôyoç 
TD:rr/évT   «t piy.Xd)  tcÇiym  zov  tksroy 
JLinsvj  liïôv-a  [j.qyavYiV  Tïvep^ij.azoç 
T/xâ  ov%  vn  «AÀdv  âllà  toîç  i[j.cïc,  nzepoïq 

Il  est  évident  que  la  fable  contenue  dans  ces  vers  ressemble  de  tout 
point  aux  fables  d'Ésope.  Eschyle  n'établit  donc  aucune  différence  entre 
celles-ci  et  les  fables  de  la  Libye. 

Àristote  fait  absolument  la  même  chose  au  livre  II  de  sa  Rhétorique  , 
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chap.  XX:  «  Il  y  a,  dit-il,  deux  genres  d'exemples;  l'un  d'eux  consiste  à 
raconter  des  choses  qui  se  sont  passées  en  effet,  l'autre  à  en  inventer  soi- 
même.  Ce  dernier  genre  comprend,  d'abord,  la  parabole,  ensuite  les 
fables,  par  exemple  celles  d'Ésope  et  celles  de  la  Libye  :  h  &  Xéyoi  âm  oi 
Âiaâaietoi  xai  Ai(3uyxI.  »  Et,  après  avoir  fait  cette  distinction,  il  cite,  comme 
exemple,  deux  fables,  l'une  de  Stésichore  et  l'autre  d'Ésope,  entre  les- 
quelles il  n'y  a  aucune  différence  spécifique. 

Il  convient  d'appuyer  là-dessus ,  parce  que  M.  Bernhardy,  dont  l'auto- 
rité en  ces  choses  est  certainement  très-considérable,  a  émis  l'opinion  1  que, 
depuis  l'époque  d'Eschyle,  on  a  nommé  ïâyoi  A*(3vy.oî  toutes  sortes  de  contes 
fantastiques  et  terribles,  comme  celui  de  la  magicienne  Lamia  et  celui  de 
Mormo,  qui  fait  peur  aux  enfants,  etc.  Il  classe  dans  cette  catégorie  l'his- 
toire du  féroce  Busiris  racontée  par  Panyasis  2.  Ce  qui  paraît  avoir  induit 
M.  Bernhardy  en  erreur,  c'est  que  Dion  Chrysostôme  appelle  l'histoire  de 
Lamia,  racontée  par  lui-même5,  un  pfoç  hfivr.6ç.  Toutefois,  M.  Lobeck  avait 
déjà  fait  très-bien  observer  dans  son  Aglaophamos ,  p.  369,  que  M.  Grauert 
avait  rangé  à  tort  l'histoire  de  Lamia  parmi  les  fables  libyennes;  ce  n'est 
rien,  dit-il,  qu'un  conte  de  Libye,  comme  Élien  en  raconte  un  des  ser- 
pents de  la  Phrygie,  en  le  disant  emprunté  aux  lôyot  Qpvywi  (Hist.  anim. , 
II,  21).  Mais  ce  qui  rend  désormais  le  doute  impossible,  c'est  le  second 
prologue  du  recueil  de  Babrius.  Nous  l'avons  déjà  transcrit  plus  haut, 
nous  réservant  de  discuter  plus  tard  la  leçon  des  deux  derniers  vers  : 

Aiaartoc  b  ooqôç  '  efas  yjxi  Ai^uç  xtvôç 
Aôyou  Ai/SÛ70>jç. 

On  voit  que  ces  mots  sont  corrompus.  Il  est  clair,  d'abord,  que  \6you 
doit  être  changé  en  Aôyovç,  parce  qu'il  faut  que  efae  ait  un  régime  direct.  En- 
suite, comme  lit  de  two'ç  est  bref,  il  est  nécessaire  de  réunir  ce  mot  avec 

1  Grundriss  d.  griech.  Lilteratur,  I ,  p.  58. 

2  Voy.  I.  L,  p.  207. 

3  I ,  p.  188  de  l'édition  de  Reiskc. 
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le  précédent  et  de  former  de  cette  manière  AtfivoTïvoq.  Ces  changements 
nous  paraissent  suffisants.  Babrius  veut  faire  l'histoire  de  la  Fable  dans 
la  Grèce,  et  il  raconte  qu'ayant  été  inventée  par  les  Assyriens,  elle  fut 
transmise  aux  Grecs  en  premier  lieu  par  Ésope,  ensuite  par  le  Libyen 
Libyssès  ;  puis  il  ajoute  :  Si'  iyù  k.  r.  A. 

D'autres  ont  fait  des  conjectures  différentes.  M.  Schneidewin ,  par  exem- 
ple, se  fondant  sur  la  préface  des  proverbes  de  Diogénien,  a  écrit  1  ces 
vers  de  la  manière  suivante  : 

«m  xflB  AifivoTÙoiç, 
Aéyovç  K6/3i(7aoç. 

et  M.  Welcker  2  nomme  cette  conjecture  excellente.  Nous  ne  pouvons 
nullement  partager  l'opinion  de  ces  deux  savants;  aussi  ce  dernier,  dans 
une  discussion  que  nous  avons  eue  avec  lui  à  ce  sujet,  a  fini  par  nous 
donner  raison.  Babrius  n'a  pas  à  faire  l'histoire  de  la  Fable  chez  les  Li- 
byens ;  c'est  pourquoi  AifiuGxivoiç  nous  paraît  une  correction  inutile.  D'après 
notre  manière  d'écrire  ces  vers ,  une  seule  lettre  est  changée ,  ce  qui  est 
plus  conforme  aux  règles  de  la  critique  philologique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  Babrius,  tout  en  distinguant  Ésope 
du  fabuliste  libyen,  nous  indique  cependant  clairement  que  les  sujets  qu'ils 
ont  traités  l'un  et  l'autre  appartiennent  au  même  genre  d'écrits  ;  et  M.  Ber- 
nhardy  lui-même  semble  avoir  changé  d'opinion  dans  le  IIrae  vol.  de  son 
ouvrage  précité  (p.  1048),  qui  n'a  paru  qu'après  la  découverte  de  Babrius, 
quoiqu'il  ne  l'ait  pas  dit  en  termes  exprès. 

On  voit  donc  que,  par  rapport  aux  fables  libyennes,  nous  sommes  tout 
à  fait  d'accord  avec  le  savant  de  la  Suisse.  M.  Zuendell  a  parfaitement 
raison  en  disant  que  les  fables  d'Ésope  et  les  fables  libyennes  peuvent 
être  considérées  comme  étant  de  même  nature. 

Mais  si  nous  parvenons  à  démontrer  : 

a.  Que  les  Grecs  ont  souvent  confondu  les  choses  appartenant  aux 

1  Gôtlimj.  gel.  Anz.,  1845,  p.  0. 

2  Kl.  Schr.,  II,  p.  256. 
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peuples  orientaux  avec  celles  qui  provenaient  de  la  Libye,  parce  que  le 
nom  d'Ethiopie  s'appliquait  aussi  bien  à  l'Orient  qu'au  Midi  ; 

b.  Que  dans  le  Midi,  c'est-à-dire  dans  l'Egypte  et  dans  la  Libye,  nous 
ne  rencontrons  rien  qui  nous  indique  que  les  peuples  de  ces  contrées  aient 
transmis  des  fables  aux  Grecs  ; 

c.  Qu'au  contraire,  chez  les  peuples  orientaux  nous  trouvons  un  grand 
nombre  de  fables  qui  nous  rappellent  exactement  celles  de  la  Grèce; — si 
nous  parvenons,  dis-je ,  à  démontrer  ces  trois  points,  il  n'y  aura  plus 
aucune  raison  qui  nous  force  d'admettre  que  la  fable  grecque  doive  son 
origine  à  la  Libye  ou  à  l'Égypte. 

Le  premier  de  ces  points  est  facile  à  prouver.  Les  idées  que  les  anciens 
avaient  sur  les  Éthiopiens  étaient  si  confuses  jusqu'à  l'époque  d'Alexan- 
dre le  Grand,  que  celui-ci,  à  ce  que  rapporte  Strabon  (XV,  p.  696),  alla 
chercher  dans  l'Inde  les  sources  du  Nil.  Il  n'y  a  ici  rien  qui  nous  doive 
étonner.  On  se  figurait  l'Éthiopie  comme  une  vaste  contrée  allant  depuis 
l'extrême  Orient  jusqu'à  l'ouest  de  l'Afrique.  11  est  clair  qu'avec  de  pa- 
reilles idées,  ce  qui  appartenait  à  l'Inde  devait  être  souvent  attribué  à 
l'Afrique,  et  réciproquement.  Aussi  des  exemples  de  cette  confusion  se 
présentent-ils  en  assez  grand  nombre. 

Le  peuple  appelé  2y.idnoà<;  est  compté,  par  Scylax,  parmi  les  nations  de 
l'Inde,  tandis  qu'Antiphon  et  le  scoliaste  d'Aristophane  (Aves  v.  1552), 
le  font  figurer  parmi  celles  de  la  Libye.  Agatharchide  attribue  les  Cyna- 
molges  à  l'Afrique,  quoiqu'il  ajoute  lui-même  qu'ils  se  nourrissent  de 
bœufs  indiens,  et  que  Ctésias  les  place  dans  l'Inde  *. 

Le  martichoras,  que  Ctésias  fait  naître  dans  l'Inde,  devient  chez  Pline 
un  animal  africain.  La  fabuleuse  crocotta,  si  nous  en  croyons  les  anciens , 
se  trouve  également  dans  l'Égypte  et  dans  l'Inde. 

Il  faut  dire  la  même  chose  des  pygmées,  des  psylles,  des  himantopodes, 
des  sternophthalmes ,  des  macrobiens,  des  macrocéphales ,  etc.2.  Nous 
pourrions  facilement  multiplier  ces  exemples  ;  mais  nous  croyons  en  avoir 
déjà  cité  suffisamment  pour  soutenir  la  thèse  que  nous  avons  avancée. 

1  Voy.  Frieten  de  Agatharchide ,  1818,  p.  48  et  49. 

2  Voy.  Schwanbeck  ad  iïleyasthenis  indica,  p.  2  et  suiv. 
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Si  donc  les  Grecs  nous  parlent  de  fables  libyennes,  il  ne  s'ensuit  nul- 
lement que  ces  fables  soient  originaires  delà  Libye;  cette  expression  peut 
signifier  la  même  chose  que  <c  fables  éthiopiennes  »,  et,  d'après  l'étymo- 
logie  que  nous  avons  donnée  plus  haut,  elle  peut  avoir  également  la  signi- 
fication de  «  fables  d'Ésope.  » 

Nous  venons  d'énoncer  une  possibilité  qui,  nous  l'espérons,  deviendra 
probable  plus  tard,  lorsque  nous  aurons  fait  voir,  d'un  côté,  qu'il  ne 
nous  est  point  resté  de  traces  de  fables  libyennes,  c'est-à-dire  de  fables 
qui,  de  la  Libye,  seraient  venues  dans  la  Grèce,  et,  de  l'autre  côté,  que 
chez  les  Éthiopiens  orientaux  nous  trouvons,  au  contraire,  un  grand 
nombre  d'apologues  dont  les  imitations  se  retrouvent  chez  les  Grecs. 

M.  Zuendell  attribue  à  l'Égypte  l'invention  des  fables  d'Ésope.  Le  pre- 
mier argument  qu'il  a  fait  valoir  en  faveur  de  son  opinion,  c'est-à-dire 
que  les  Grecs  prétendent  avoir  reçu  de  la  Libye  une  partie  de  leurs  fables  ; 
cet  argument,  nous  venons  de  le  voir,  ne  prouve  nullement  ce  qu'il  fallait 
démontrer.  Et  pour  donner  dès  maintenant  un  exemple  du  mode  d'argu- 
mentation tout  à  fait  original,  employé  par  M.  Zuendell,  nous  n'avons 
besoin  que  de  faire  connaître  comment  il  a  interprété  les  vers  de  Babrius 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  MûBcç,  dit  cet  auteur,  lùpuv  itoùwâv  êaxiv 
£Ùpe[x  àyQpdmuv  ci  npiv  v.ox  y\accj  inl  Nîvoy  re  xcà  Bqlœ. 

Ces  Syriens,  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  sont  autres  que  les  Assyriens. 
Hérodote  nous  dit  en  termes  exprès,  VII,  65  :  Oùtoi  (ci  'kaaùpia)  âs  ùnb  pèv 

hà-nBrtaa».  Ces  paroles  sont 
bien  assez  claires  ;  si  elles  avaient  besoin  de  confirmation ,  on  pourrait 
renvoyer  à  YÊpinomis  de  Platon  et  à  Apollodore,  III,  14-,  53  1  ;  et  si , 
pour  éviter  toute  ambiguïté ,  Babrius  ajoute  qu'il  parle  des  anciens  lùpoi 
du  temps  de  Ninus  et  de  Bel,  il  est  évident  qu'il  a  voulu  parler  des  Assy- 
riens. 

Mais  M.  Zuendell  suit  un  tout  autre  chemin,  lùpoç,  dit-il,  signifie  noir2; 
Babrius  nous  a  donc  conservé  la  trace  d'une  ancienne  tradition,  d'après 
laquelle  c'étaient  des  nègres  qui  avaient  inventé  la  Fable.  Pour  trouver  cela 

:  Vuy.  Boeckh,  Metrologische  Untersuchungen ,  p.  41. 

-  Les  preuves  qu'il  apporte  en  faveur  de  celte  traduction  sont  très-douteuses, 
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dans  les  paroles  de  Babrius,  il  faut,  sans  doute,  être  doué  d'une  grande 
puissance  d'imagination.  Mais,  lors  même  que  nous  l'admettrions,  quelle 
conclusion  en  pourrait-on  tirer?  Memnon,  le  roi  des  Éthiopiens,  et  Achille, 
comme  vainqueur  de  Memnon ,  sont  représentés  dans  les  peintures  an- 
ciennes avec  un  nègre  au  milieu  de  leur  bouclier,  ou  bien  aussi  à  leur 
côté;  les  Éthiopiens  de  l'Orient  étaient  donc  également  des  noirs,  d'après 
les  idées  des  Grecs,  et  si  lùpoi  voulait  dire  «  des  nègres  »  ,  cela  ne  prou- 
verait point  que,  suivant  l'opinion  des  Hellènes,  l'invention  de  la  Fable 
doive  être  cherchée  en  Afrique. 

M.  Zuendell  prétend  avoir  fait  une  autre  découverte  dans  les  vers  sui- 
vants du  même  prologue.  Nous  avons  dit  que,  dans  l'unique  manuscrit 
de  Babrius,  on  trouve  les  mots  :  efae  ym  Aifivç,  zivoç  lôyov  Aifao-sic. 

On  n'imaginera  pas  facilement  par  quelle  conjecture  le  savant  professeur 
a  cru  corriger  ces  vers.  Après  avoir  réuni ,  comme  nous  l'avons  fait  égale- 
ment, Ai{3vç  et  uwç,  il  change  Uym  en  Xo'^w,  et  pense  que  cette  «  embuscade 
de  la  Libye  »  signifie  les  habitants  du  Delta;  car,  dit-il,  dans  la  fable  56,  les 
Arabes  sont  dépeints  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  et  comme  toujours 
les  peuples  voisins  se  haïssent,  et  que  les  Arabes  n'ont,  pour  ainsi  dire, 
pas  d'autres  voisins  que  les  habitants  du  Delta,  ce  ne  sont  qu'eux  que  le 
poëte  a  voulu  désigner  par  les  mots  Ai(3v<j<jyi<;.  Si  l'on  veut  appeler  cela 
une  hypothèse  ingénieuse,  il  faudra  qu'on  avoue  néanmoins  qu'elle  n'a 
pas  la  moindre  apparence  de  vérité. 

Nous  allons  maintenant  examiner  successivement  toutes  les  preuves  qu'a 
alléguées  le  professeur  de  Lausanne. 

Après  avoir  parlé  des  fables  libyennes,  il  appelle  notre  attention  sur 
un  passage  de  Plutarque  1.  Le  roi  d'Éthiopie,  nous  rapporte  cet  auteur, 
avait  proposé  à  Amasis,  roi  d'Égypte,  la  question  de  savoir  comment  on 
pourrait  vider  la  mer.  Or,  dans  la  biographie  d'Ésope,  attribuée  à  Planude, 
nous  trouvons  que  Xanthus  donne  le  même  problème  à  résoudre  au  fabu- 
liste. Il  s'ensuit,  à  en  croire  M.  Zuendell ,  que  plus  nous  remontons  dans 
l'histoire  de  la  Fable  et  dans  celle  d'Ésope,  plus  aussi  nous  rencontrons  de 


1  Sympos.  sept,  sapient.,  p.  !5i  B. 
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traces  égyptiennes.  Il  est  vrai  que  la  masse  des  inventions  qu'on  attribuait 
à  Ésope  s'accrut  de  plus  en  plus  dans  la  suite  des  siècles.  Tandis  que 
d'abord  on  ne  citait  de  lui  que  des  fables,  il  passa,  à  une  époque  plus 
récente,  pour  le  père  d'une  infinité  de  bons  mots  qu'on  désignait  par 
le  nom  d'Aiaûnou  yàoîa  l.  Plus  tard,  on  lui  fit  donner  des  réponses  pi- 
quantes et  résoudre  toutes  sortes  de  problèmes;  ce  dont  on  forma  une 
collection  qui  est  citée  par  Suidas,  et  qui  portait  le  nom  d'àTO/.^ara 
AlaôïKou.  Quoique  parmi  ces  vjioy.pip.cf.xa  il  ait  dû  se  trouver  un  bon  nombre 
d'énigmes,  il  ne  s'ensuit  cependant  pas  du  tout  qu'il  faille  les  mettre  sur 
la  même  ligne  que  les  fables.  Il  se  peut,  nous  l'accordons,  qu'un  certain 
nombre  d'énigmes  aient  été  transmises  par  l'Égypte  à  la  Grèce;  mais  insi- 
nuer que ,  par  la  même  raison ,  on  doive  admettre  l'origine  égyptienne  de 
la  Fable,  c'est  conclure  du  particulier  au  général,  ce  qui  n'est  pas  permis 
en  bonne  logique.  En  second  lieu,  nous  faisons  remarquer  que  l'énigme 
en  question  se  trouve  dans  un  livre  indien  que  nous  ne  possédons  plus,  il 
est  vrai,  en  sanscrit,  mais  dont  il  nous  reste  une  traduction  grecque.  Cette 
traduction  porte  le  nom  de  Syntipas,  et  Loiseleur-Delongchamps  a  prouvé 
clairement  qu'elle  dérive  d'une  source  indienne2. 

Enfin,  si  Planude,  ou  l'auteur  quel  qu'il  soit  de  la  vie  d'Ésope,  attribue 
à  celui-ci  ce  que  Plutarque  raconte  d'Amasis,  roi  d'Égypte,  il  n'y  a  abso- 
lument rien  là-dedans  qui  soit  de  quelque  importance  littéraire.  S'il  était 
constaté  que  le  changement  de  personnes  que  nous  trouvons  chez  Pla- 
nude se  fût  déjà  fait  antérieurement  chez  les  Grecs,  alors  la  remarque  de 
M.  Zuendell  aurait  du  moins  l'apparence  du  vrai.  Mais  si,  comme  nous 
le  croyons,  l'auteur  de  la  vie  d'Ésope  n'a  fait  que  copier  Plutarque, 

1  Voy.  Aristoph.  Vesp.,  v.  566  et  1258. 

2  Nous  devons  une  édition  de  cet  ouvrage  à  M.  Boissonade.  Loiseleur-Delongchamps,  qui,  dans 
son  Essai  sur  les  fables  indiennes,  p.  125,  a  fait  remarquer  l'analogie  signalée  dans  le  texte,  est 
d'avis  que  Planude  a  dû  nécessairement  puiser  dans  Syntipas.  Le  passage  de  Plutarque,  ci-dessus 
mentionné,  nous  fait  voir  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  —  Du  reste,  si  quelqu'un  supposait  que  le  tra- 
ducteur de  Syntipas  a  fait  des  emprunts  à  la  Grèce,  attendu  qu'on  y  trouve  (p.  100,  éd.  Boisso- 
nade) la  fable  du  Serpent  et  de  l'Aigle ,  qu'Élien  attribue  à  Stésichore  (voy.  Coraï ,  p.  198,  n°  503) , 
il  suffirait  de  lui  faire  observer  que  cette  fable  est  racontée  dans  un  ouvrage  sanscrit  qui  porte  le 
nom  de  Vétàlapantchavinçali.  Nous  reviendrons  dans  la  suite  sur  ce  point. 
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en  y  introduisant  quelques  légers  changements,  quelle  valeur  attribuera- 
t-on  à  ce  pastiche?  On  le  voit,  jusqu'à  présent  les  arguments  de  M.  Zuen- 
dell  ne  sont  pas  très-heureux.  Continuons  notre  analyse. 

A  la  page  426,  il  nous  fait  observer  que  le  personnel  des  fables  d'Ésope 
convient  éminemment  à  l'Égypte;  à  cet  effet,  il  cite  le  crocodile,  le  chat, 
le  lézard,  les  médecins,  un  oculiste,  et  signale  les  canaux  creusés  (épuxzol 
èupinoi)  dans  lesquels  se  tiennent  des  grenouilles  (Babr.,  118,  2).  Mais  toutes 
ces  choses  se  trouvaient  dans  la  Grèce  et  se  rencontraient  également  dans 
presque  tout  l'Orient,  à  l'exception  du  crocodile;  or,  si  nous  ne  faisons 
pas  erreur,  ce  dernier  n'est  cité  nulle  part  dans  tout  le  recueil  deBabrius, 
à  moins  qu'on  ne  l'aille  chercher  dans  le  mot  àpA-mv  de  la  fable  40.  C'est 
aussi  Là  ce  qu'a  fait  M.  Zuendell,  sans  même  citer  d'exemple  à  l'appui 
de  cette  traduction  hasardée.  Cette  omission  est  du  reste  très-naturelle;  il 
lui  aurait  été  difficile  de  trouver  les  exemples  requis,  car  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  en  existe.  Ceci  peut  faire  juger  de  la  valeur  qu'il  faut  attribuer  à 
l'argumentation  de  la  page  427.  «  Dans  la  fable  de  la  grenouille  qui  veut 
se  faire  aussi  grosse  qu'un  bœuf,  nous  n'avons,  dit-il,  qu'un  changement 
malheureux  d'un  apologue  provenant  de  l'Égypte,  et  c'est  dans  la  fable  40 
de  Babrius  qu'il  en  faut  chercher  la  forme  primitive.  Ici  nous  trouvons 
un  lézard  qui  veut  égaler  un  crocodile  en  grosseur.  L'invention  est  d'autant 
plus  naturelle,  que  le  jeune  crocodile  n'est  pas  beaucoup  plus  grand  qu'un 
lézard  (Hérod.,  toin.  1T ,  p.  68).  »  Mais  tant  qu'il  ne  sera  pas  prouvé  que  le 
motôpx/.av  signifie  crocodile,  l'observation  de  M.  Zuendell,  qui  ne  manque 
pas  de  finesse,  ne  pourra  nous  servir  à  rien. 

M.  Grimm  a  bien  plus  raison  de  considérer  la  fable  du  Héron,  qui 
retire  un  os  du  gosier  d'un  loup,  comme  provoquée  par  cette  observation 
que  le  trochilus,  une  espèce  de  roitelet,  mange  impunément  les  sangsues 
qui  se  sont  fixées  sur  la  langue  du  crocodile.  Encore  faut-il  remarquer 
deux  choses  :  d'abord  que  l'analogie  est  inexacte,  puisqu'en  agissant  comme 
il  fait,  le  roitelet  trouve  une  bonne  nourriture,  et  n'a,  par  conséquent, 
besoin  d'aucune  autre  récompense,  tandis  que  la  base  sur  laquelle  s'ap- 
puie la  fable  d'Ésope,  c'est  le  refus  du  loup  de  payer  le  prix  de  sa  cure, 
c'est  l'ingratitude  du  plus  fort  à  l'égard  du  plus  faible;  ensuite,  comme 
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M.  Grimm  l'a  fait  observer  lui-même,  la  fable  grecque  se  retrouve  avec 
de  légers  changements  dans  un  livre  Pâli  l;  en  conséquence,  la  fable  égyp- 
tienne aurait  dû,  contre  toute  analogie,  se  répandre  jusque  dans  l'extrême 
Orient. 

Dans  la  suite  de  sa  dissertation,  M.  Zuendell  discute  longuement 
(pp.  427-455)  les  analogies  qu'il  prétend  exister  entre  les  apologues  de  la 
Grèce  et  les  Hiéroglyphiques  d'Ilorapollon.  Mais  on  sait  que  cet  ouvrage  est 
suspect  sous  beaucoup  de  rapports.  En  général,  il  n'y  a  personne  qui  soit 
plus  partial  envers  un  auteur  que  celui  qui  l'a  édité,  et  pourtant  le  der- 
nier éditeur,  M.  Leemans,  dit  dans  sa  préface  qu'il  est  probable  qu'Hora- 
pollon  n'a  fait  qu'emprunter  aux  fabulistes  et  aux  naturalistes  de  la  Grèce 
tous  les  symboles  qu'il  fait  passer  pour  des  hiéroglyphes.  C'est  M.  Zuendell 
lui-même  qui  nous  l'apprend,  et  néanmoins,  il  ne  peut  s'abstenir  d'invo- 
quer ce  témoignage  douteux;  encore  l'a-t-il  fait,  parfois,  d'une  manière 
très-malheureuse. 

Exemple.  —  Il  fait  venir  (p.  447)  les  fables  de  l'Éthiopie  a  Memphis, 
de  là  à  Naucratis,  et  de  là  enfin  à  Samos.  Or,  Naucratis  a  été  fondée  vers 
la  57e  Olympiade  2.  Avant  cette  époque,  les  fables  égyptiennes  ne  purent 
donc  pas,  selon  lui,  pénétrer  dans  la  Grèce;  et  cependant  la  signification 
du  singe,  qui  se  trouve  dans  Horapollon,  M.  Zuendell  nous  la  montre  dans 
les  fragments  du  poète  Archiloque5,  qui  vécut  vers  la  18e  Olympiade. 

1  Nous  transcrirons  cette  fable  dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

2  M.  Soldan  a  prouvé ,  dans  le  Musée  du  Rhin,  IV,  p.  1 26  et  suiv.,  que  si,  dans  la  chronographie 
de  S'-Jérôme,  il  est  dit  que  Naucratis  fut  bâtie  vers  la  6me  olympiade,  c'est  là  une  erreur  manifeste. 

5  Qu'à  propos  de  ce  fragment  d'Àrchiloque  on  nous  permette  une  observation.  Dans  sa 
fable  du  Renard  et  du  Singe,  Archiloque  fait  dire  au  premier:  Torfviïe  d'à  tlS^xs  zijv  x-jy>tv  sxm 
(fragm.  84,  éd.  Bergk.).  Comment  suppléer  aux  paroles  qui  manquent?  Voici  ce  qu'écrit  Babrius 
(fable  80)  : 

Kcpiïoï  ir'iôf/xos  ^aiv  '  v,v  cpà;  crytyv 
'Eftol  xj-p'j>y  teotî  jtêin  zxttttm^. 
liepJù  triOyxu  sitcv  '  à-  OêXei;  ipeôâbu 
'"EXny)(pv  oùz  s<xpu<j0i  rïfc  àh^lii^t;. 

Peut-on,  au  moyen  de  ces  vers,  compléter  le  fragment  d'Archiloque?  La  chose  est  au  moins 
très-douteuse.  En  supposant  l'affirmative,  l'ensemble  devra  être  reconstruit  de  la  manière  sui- 
vante. Un  singe  fait  devant  un  renard  l'éloge  de  sa  propre  beauté,  et  se  vante  de  ses  ancêtres 
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Autre  exemple.  — La  grenouille  passait  chez  les  Égyptiens  pour  le  sym- 
bole de  l'être  imparfait  (Ilorap.,  tom.  I,  p.  25):  aiù^xarov  &  avQp^-o-j  ypxyovreç 
■Si-pxyw  ^ypafoùac,  et  dans  Babrius,  fable  120,  nous  trouvons  qu'une  gre- 
nouille, qui  veut  se  faire  passer  pour  un  médecin,  reçoit  cette  réplique  du 

renard  :  -ml  7E<Sç  a)îhv  af/n       gstjtov  c'jtgo  yjiïkov  ov~a.  p.Y)  gù'Çîiz  ; 

Si  la  grenouille  est  appelée  x&>Xoç,  il  est  clair,  dit  le  savant  de  la  Suisse, 
que  c'est  là  une  pensée  égyptienne.  Les  Grecs  l'ont  si  peu  pu  comprendre 
que  quelques-uns  d'entre  eux  (chez  Coraï)  ont  changé  ^wàôç  en  yltopôc,.  Nous 
sommes  d'avis  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de  recourir  aux  hiérogly- 
phes pour  comprendre  cette  épithète.  La  grenouille,  avec  ses  bonds  iné- 
gaux ,  peut  très-bien  être  appelée  boiteuse. 

Troisième  exemple.  —  Dans  la  fable  du  Scarabée  et  de  l'Aigle,  le  premier 
se  venge  du  second ,  parce  qu'il  n'a  pas  épargné  un  lièvre  qui  s'était  ré- 
fugié près  de  lui,  et  dont  il  lui  avait  demandé  la  grâce.  Après  une  hostilité 
prolongée,  les  deux  combattants  vont  trouver  Jupiter,  qui  donne  raison 
au  plus  faible  des  deux.  Le  scarabée,  dit  M.  Zuendell,  occupe  ici  la  place 
de  Zeùç,  &ioç  et,  en  Égypte,  d'après  Champollion,  il  signifiait  :  le  père  des 
dieux.  Nous  ne  sommes  pas  fort  sur  les  hiéroglyphes  ;  mais  à  en  croire 
MM.  Bunsen  et  Birch  (  Revue  archéologique ,  déc.  1848),  le  scarabée  veut 
dire  la  forme  ou  le  type.  D'après  le  dernier  de  ces  savants,  l'explication  de 
Champollion  est  depuis  longtemps  reconnue  inexacte. 

Quatrième  exemple.  —  Le  mot  v,arAa.  est  employé  par  Babrius  (fab.  95  ) , 
pour  indiquer  non  le  courage  mais  l'esprit;  et  chez  les  Égyptiens,  à  en 
croire  Horapollon ,  le  cœur  exprimait  la  même  chose.  D'un  autre  côté,  si 
nous  ajoutons  foi  à  ce  que  dit  M.  Zuendell,  cette  signification  n'est  pas 
du  tout  grecque.  Pour  convaincre  ce  savant  qu'il  se  trompe,  nous  ne  le 

nombreux.  Le  renard  lui  répond  :  que  tu  me  parles  de  tes  ancêtres,  c'est  bien;  car  personne  ne 
peut  te  convaincre  de  mensonge;  mais  qu'avec  une  telle  tournure  (zzijvâe  <?'<£  T'év^e  r->v  xiyyv,v 
tu  viennes  t'enorgueillir  de  la  beauté,  c'est  là  ce  qui  est  trop  impudent.  M.  Zuendell,  toutefois, 
conçoit  la  chose  autrement;  il  imagine  (p.  427  note]  que  le  singe  d'Archiloque  fait  l'éloge  de 
la  beauté  de  ses  ancêtres;  mais  comment  alors  justifier  l'apostrophe  du  renard?  de  beaux  ancêtres 
peuvent  avoir  de  vilains  descendants.  Le  singe  doit  ou  louer  sa  propre  beauté ,  ou  bien  se  préva- 
loir de  ses  ancêtres  nombreux,  ou  bien  aussi  faire  à  la  fois  l'un  et  l'autre;  mais  il  ne  peut  avoir 
aucun  motif  pour  louer  la  beauté  de  ses  ancêtres. 
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renvoyons  qu'au  dictionnaire  de  M.  Pape.  De  plus,  comme  nous  le  venons 
plus  tard,  la  fable  de  Babrius,  dans  laquelle  le  mot  Kapâîa  est  employé  de 
cette  manière,  a  été  traitée  dans  un  ouvrage  sanscrit. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  trop  longtemps  à  Horapollon ,  parce  que , 
d'après  M.  Zuendell  lui-même,  les  preuves  qu'il  lui  a  empruntées  ne  sont 
pas  de  tout  point  certaines. 

Voyons  donc  si,  comme  il  le  promet,  il  réussit  à  prouver,  indépendam- 
ment d'Horapollon,  que  certains  animaux  apparaissent  dans  les  fables 
d'Ésope  tout  juste  comme  dans  les  monuments  égyptiens.  Pour  soutenir 
sa  thèse,  il  s'appuie  sur  quatre  arguments  *. 

En  premier  lieu ,  le  crocodile  figure  chez  Coraï  comme  un  insigne  men- 
teur. Il  se  vante  que  ses  ancêtres  ont  été  gymnasiarques.  Le  renard  lui 

répond  :  xAl    ôaib  xoû  âép[j.<xi6ç  yz  ya.bj-1)  wç  èv.  Ttotkcaâv  êrav  et  yeyv[j.vaG[j.éiicç.  Or,  dans 

Clément  d'Alexandrie,  il  est  dit  que,  chez  les  Égyptiens,  le  crocodile  est 
un  symbole  de  l'impudence. 

Ainsi  donc,  dit  M.  Zuendell,  il  y  a  ici  une  analogie  évidente.  Mais, 
d'abord,  ne  se  voit-il  pas  forcé  d'ajouter  lui-même  que  Plutarque,  qui, 
comme  auteur  plus  ancien ,  mérite  aussi  certainement  une  plus  grande 
confiance,  met  l'hippopotame  à  la  place  du  crocodile?  M.  Zuendell  croit 
cette  différence  insignifiante;  selon  nous,  elle  est  ici  capitale.  Ensuite,  la 
fable  grecque  précitée  ne  se  trouve  pas  dans  Babrius  ;  nous  ne  pouvons , 
par  conséquent,  en  connaître  la  date,  et  ce  qui  semble  indiquer  qu'elle 
n'est  pas  très-ancienne,  c'est  qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  imitation  de 
l'apologue  du  Renard  et  du  Singe,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
a  été  traité  par  Archiloque. 

En  second  lieu,  M.  Zuendell  parle  longuement  du  phénix,  et  compare 
ce  qu'en  disaient  les  Égyptiens  avec  les  récits  des  Grecs  sur  la  huppe. 
Nous  fatiguerions  le  lecteur  en  entrant  dans  tous  ces  détails.  Nous  faisons 
seulement  remarquer  que  lors  même  que  M.  Zuendell  aurait  raison  de 
chercher,  dans  l'histoire  du  phénix,  l'original  de  celle  de  la  huppe,  on 
ne  pourrait  néanmoins  en  tirer  aucune  conclusion  relative  à  l'origine  de 


1  Fable  9. 
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la  Fable.  Car  l'histoire  du  phénix  n'est  qu'une  sainte  légende  ;  elle  n'a  aucun 
caractère  de  l'apologue  proprement  dit  *. 

En  troisième  lieu,  M.  Zuendell  cite,  comme  exemple  de  l'analogie  des 
fables  grecques  avec  les  symboles  de  l'Egypte ,  la  signification  du  serpent. 
Cet  animal,  à  en  croire  les  égyptologues ,  est  employé  pour  désigner  un 
gardien  ;  et  comme,  tant  dans  les  fables  que  dans  la  mythologie  de  la  Grèce, 
le  serpent  revêt  le  même  caractère,  parfois  aussi  celui  d'un  ây«(?oàe>(a», 
M.  Zuendell  croit  en  pouvoir  inférer  que  les  Grecs  doivent  ce  symbole  à 
l'Égypte.  Mais  si  la  fable  42  du  manuscrit  florentin,  sur  laquelle  le 
savant  de  la  Suisse  se  fonde  surtout,  se  trouve  dans  le  Pantcfw-lantra  avec 
les  mêmes  détails  2,  nous  n'avons  pas  de  motifs  pour  aller  chercher  plutôt 
dans  l'Égypte  que  dans  l'Inde,  l'origine  de  la  signification  du  serpent5. 

Enfin  M.  Zuendell  appelle  notre  attention  sur  un  papyrus  qui  se  trouve 
à  Turin,  et  sur  lequel  sont  représentés  des  animaux  imitant  les  actions  de 
l'homme,  faisant  un  sacrifice,  donnant  un  concert,  etc.  Entre  autres,  nous 
y  trouvons  une  scène  dans  laquelle  les  chats,  retranchés  dans  leur  châ- 
teau ,  sont  attaqués  par  des  souris  armées.  Nous  avons  ici ,  dit  le  profes- 
seur de  Lausanne,  une  véritable  épopée  animale,  dans  le  genre  du  Roman 
du  Renard.  Les  animaux  y  ont  leur  caractère  bien  marqué,  ce  qui  n'a  été 

1  L'histoire  de  la  huppe  qui  enterre  son  père  dans  sa  tête,  et  obtient  une  crête  en  mémoire  de 
cette  action,  cette  histoire  que  raconte  Aristophane  (av.  471)  et  qu'Élien  attribue  aux  Brahmanes, 
ne  nous  semble  pas  être  indienne,  quoi  qu'en  affirme  cet  auteur.  Voici  comment  il  raconte  la  chose 
(Hist.  anim.,  XVI,  c.  5)  :  Un  roi  de  l'Inde  avait  trois  fils,  dont  les  deux  aînés  méprisaient  le  cadet  et 
tourmentaient  leurs  parents.  Ceux-ci,  avec  le  plus  jeune  de  leurs  fils,  prennent  la  fuite  vers  une 
autre  contrée;  mais  ils  meurent  bientôt  après,  et  le  fils,  ne  sachant  pas  où  les  enterrer,  fend  sa  tête 
au  moyen  d'un  glaive  et  y  ensevelit  leur  dépouille  mortelle.  Le  soleil  ayant  vu  avec  admiration 
cette  piété  filiale,  changea  le  jeune  homme  en  un  oiseau ,  qui  est  très-beau  à  voir  et  dont  la  vie  est 
très-longue.  Une  huppe  s'élève  au-dessus  de  sa  tête  comme  un  monument  de  sa  noble  action.  — 
Ce  qui  nous  fait  douter  de  l'assertion  d'Élien,  c'est  que  non-seulement  il  n'y  a  rien  dans  la  littéra- 
ture indienne,  qui  ressemble  le  moins  du  monde  à  cette  histoire,  mais  que  de  plus,  ce  n'est  pas. 
selon  les  Brahmanes  et  les  Bouddhistes,  une  récompense  que  d'être  changé  en  oiseau.  Le  dogme 
de  la  métempsycose  ne  fait  entrer  dans  le  corps  d'un  animal  que  l'âme  du  méchant. 

2  M.  Zuendell,  qui  a  fait  observer  ce  rapport  à  la  pag.  639,  ne  paraît  avoir  eu  connaissance 
que  trop  tard  du  travail  de  Loiseleur-Delongchamps. 

3  C'est  une  croyance  populaire  dans  l'Inde  qu'il  se  trouve  des  pierres  précieuses  dans  la  tète  du 
serpent. 
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possible  que  par  une  longue  suite  de  fables,  depuis  longtemps  répandues 
dans  l' Egypte. 

Mais  d'abord,  demanderons -nous ,  quelle  est  la  date  du  papyrus  de 
Turin  ?  s'il  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'époque  des  successeurs  d'Alexan- 
dre, les  idées  qu'il  suppose  peuvent  très-bien  être  venues  de  la  Grèce. 
Et  puis,  qui  nous  garantit  que  ce  ne  soit  pas  un  artiste  grec  qui  l'ait 
couvert  de  dessins?  Et  puis  encore,  même  en  admettant  l'antiquité  du 
papyrus  en  question,  même  en  admettant  que  les  dessins  qui  le  couvrent 
aient  été  faits  par  une  main  égyptienne,  tout  ce  qu'il  sert  à  prouver,  c'est 
qu'il  y  avait,  en  Égypte,  une  épopée  d'animaux,  et  probablement  aussi 
des  tables,  dans  le  genre  de  celles  que  nous  attribuons  à  Ésope. 

On  voit  qu'il  n'est  pas  même  démontré  que  les  Égyptiens  aient  connu 
l'apologue;  car,  si  l'on  dit  (p.  445)  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  du  culte  des 
animaux  à  l'invention  de  la  fable,  on  se  sert  d'un  de  ces  arguments  géné- 
raux auxquels  nous  n'accordons  qu'une  médiocre  importance.  Néanmoins, 
nous  voulons  admettre  qu'il  y  ait  eu  des  apologues  en  Égypte  ;  mais  qu'entre 
ces  fables  et  celles  de  la  Grèce  il  existe  une  communauté  d'origine,  c'est 
ce  que  M.  Zuendell  n'a  pas  su  nous  prouver.  En  effet,  la  seconde  partie 
de  sa  dissertation,  dans  laquelle  il  s'applique  à  montrer  que  les  énigmes, 
contenues  dans  la  biographie  d'Ésope,  par  Planude,  portent  des  traces  de 
leur  origine  égyptienne,  cette  partie  ne  nous  regarde  nullement.  Car, 
déjà  plus  haut ,  nous  avons  fait  remarquer  que  les  énigmes  et  les  fables 
appartiennent  à  des  genres  différents;  or,  ce  n'est  qu'à  celles-ci  que  nous 
avons  affaire. 

Nous  avons  maintenant  démontré  que,  malgré  les  recherches  les  plus 
minutieuses,  il  a  été  impossible  de  trouver,  en  Égypte,  des  traces  de 
fables  rappelant  celles  de  la  Grèce.  En  conséquence,  nous  prions  le  lec- 
teur de  vouloir  bien  se  rappeler  ce  qui  a  été  dit  précédemment  à  propos 
des  fables  libyennes. 

Nous  prétendions  pouvoir  démontrer  que,  d'abord,  il  est  arrivé  très- 
souvent  que  les  Grecs  ont  confondu  l'Orient  et  l'Afrique,  parce  que 
dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  contrées  les  anciens  plaçaient  des 
F,tliiopiens;  qu'ensuite,  il  n'est  point  resté  de  traces  de  fables  grecques 
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provenant  de  l'Afrique;  qu'enfin,  parmi  les  fables  de  l'Inde,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  nous  rappellent  celles  de  la  Grèce. 

Nous  avons  fini  maintenant  avec  le  deuxième  de  ces  points.  Car  si  les 
fables  grecques  ne  sont  pas  venues  de  l'Égypte,  comment  la  Libye  les  aurait- 
elle  fournies  à  la  Grèce?  En  effet,  il  n'y  a  plus  que  Cyrène  qui  pourrait  être 
considérée  comme  station  intermédiaire,  et  il  est  encore  beaucoup  moins 
vraisemblable  que  l'apologue  soit  venu  de  ce  côté-là.  Car  il  serait  réelle- 
ment étonnant  que  les  barbares  situés  à  l'ouest  de  l'Égypte,  eussent  dû 
fournir  à  la  Grèce  les  arguments  de  ses  fables. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'une  seule  chose  à  montrer,  l'analogie  des  fables 
grecques  et  indiennes.  Or  ceci,  nous  en  sommes  convaincu,  deviendra 
tellement  clair  dans  la  suite,  que  nous  demandons  la  permission  au  lecteur 
de  le  considérer  provisoirement  comme  prouvé. 

Dans  cette  hypothèse,  il  est  manifeste  que  si  les  fables  d'Ésope  sont  des 
fables  orientales,  les  fables  libyennes,  qui  n'en  diffèrent  pas,  quanta  l'es- 
pèce, devront  être  considérées  également  comme  orientales. 

Nous  avons  donc  ici  un  exemple  de  plus  de  cette  confusion  de  l'Orient 
avec  l'Afrique,  que  nous  avons  précédemment  signalée. 
.  Les  fables  d'Ésope  ne  furent  pas  seulement  appelées  éthiopiennes,  on  leur 
donna  également  le  nom  de  fables  libyennes,  et  de  même  qu'Ésope  (ou 
l'Éthiopien)  avait  inventé  celles-là,  de  même  aussi  on  désigna  Libyssès 
(c'est-à-dire  le  Libyen)  comme  l'inventeur  de  celles-ci.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  cette  supposition  soit  trop  hardie.  Nous  trouvons  que,  dans  le  sophiste 
Théon  (Progymn.  c.  5),  il  est  parlé  1  de  loyoi  2v(3aptTtvd  et  KiXâua ;  et  ailleurs 
Qoitpioç,  et  KB4  sont  cités  comme  les  inventeurs  de  ces  lôya.  Qoùpioç  est  un 

1  Voici  les  paroles  de  Théon  :  ym>.cùvzm  ok  (ol  Xéyoi)  kta&œni  mà  AiHverixot,  >?  'Zvfixptzsxoi  ze  xca 
Qpûyici  -/.m  K/Ahskm  -/.ai  Kapacoi;  kb/ûir-iot  xxi  YLûjFpnu  Les  \6yci  Sv(3zpizixoi  ne  sont  que  des  bons  mots 
et  des  anecdotes  de  Sybaris  Voy.  Aristoph.  Vesp.,  v.  1259);  ceux  de  la  Carie  et  de  Cypre 

sont  des  légendes  de  temple  (voy.  Diogeniani  prov.  praef.,  pp.  1 79  et  i  80 ,  éd.  Sclineidewin).  Il  en 
est  de  même  des  Xêyai  kfyvzrioi,  qui  ne  peuvent  pas  être  des  fables  d'Ésope.  Nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut  des  Xéyoi  §pôytci,  qui  ne  sont  pas  nécessairement  des  fables  (voy.  Élien ,  Hist.  unim.,  II , 
21).  Il  ne  reste  donc  plus  que  les  Xôym  klcanrsioi,  Ai($vazKoi  et  KiJJbuot,  dont  les  deux  premiers  sont 
identiques,  et  dont  les  derniers,  nous  le  verrons  plus  tard,  peuvent  très-bien  être  des  fables 
d'Ésope. 
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habitant  de  la  ville  de  Thurii ,  fondée  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Sybaris, 
et  KAt|  est  un  Cilicien.  Ou  bien  quelqu'un  s'avisera-t-il  de  chercher  dans 
ces  noms  autre  chose  qu'une  personnification?  Or,  si  Thurios  et  Cilix 
ne  sont  que  des  êtres  fictifs,  dont  le  nom  a  été  emprunté  à  deux  classes 
d'apologues,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  pour  Libyssès?  pourquoi 
Ésope  ne  serait-il  pas  placé  sur  la  même  ligne?  Nous  croyons  ce  point 
suffisamment  établi. 

CHAPITRE  III. 

DES  FABLES  COMMUNES  AUX  INDIENS  ET  AUX  GRECS. 


Les  Grecs  avaient  une  idée  tellement  haute  de  leur  supériorité  sur  le 
reste  des  peuples,  qu'ils  les  nommaient  tous,  sans  distinction,  des  barbares, 
et  qu'ils  prétendaient  n'être  avec  eux  dans  aucun  rapport  de  dépendance 
ni  quant  à  l'origine  ni  quant  à  la  civilisation.  Ils  se  disaient  autochthones, 
c'est-à-dire  issus  du  sol  où  ils  avaient  leurs  demeures,  et  faisaient  découler 
leurs  sciences  et  leurs  arts  d'une  source  exclusivement  grecque. 

11  n'y  a,  à  cette  règle,  que  fort  peu  d'exceptions  qui  méritent,  à  cause 
de  cela  même,  une  attention  particulière;  car,  s'il  arrive  que,  contraire- 
ment à  leur  habitude,  les  Grecs  refusent  l'indigénat  à  telle  ou  telle  chose 
en  usage  chez  eux,  nous  pouvons  en  conclure  qu'il  est  au  moins  très-pro- 
bable que  cette  chose  leur  est,  en  effet,  venue  de  l'étranger.  Or,  c'est  pré- 
cisément là  ce  qui  est  arrivé  aux  fables  d'Ésope.  Les  Grecs  eux-mêmes  en 
attribuent  l'invention  aux  Orientaux.  Nous  croyons  en  avoir  donné  la 
preuve;  nous  n'avons  donc  aucun  motif  pour  ne  pas  les  en  croire.  Et  nous 
les  en  croirons  bien  plus  volontiers  si  nous  trouvons  que,  parmi  les  fables 
orientales,  il  y  en  a,  et  même  en  assez  grand  nombre,  qui  sont  exactement 
les  mêmes  que  certaines  fables  de  la  Grèce. 

Malheureusement  la  comparaison  ne  peut  pas  se  faire  sur  une  échelle 
assez  étendue.  Les  fables  n'étaient  pas  inconnues  aux  Persans.  Nous  le 
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savons  par  le  témoignage  d'Hérodote  (1.  I,  §  141);  mais  nous  n'en  avons 
qu'un  exemple  unique. 

Babrius  fait  venir  l'apologue  de  chez  les  Assyriens  ;  mais  nous  ne  sommes 
plus  en  état  de  vérifier  cette  donnée;  en  un  mot,  il  n'y  a  que  le  peuple 
indien  dont  nous  connaissions  les  fables  d'une  manière  détaillée.  Il  est  vrai 
que  nous  avons  ici  une  très-ample  moisson;  car  si,  pour  dériver  de  l'Égypte 
l'origine  de  la  fable,  M.  Zuendell,  comme  nous  l'avons  vu  au  chapitre 
précédent ,  devait  avoir  recours  à  toutes  sortes  d'analogies  éloignées , 
incertaines  et  obscures,  il  en  est  tout  autrement  de  l'opinion  qui  fait 
venir  l'apologue  de  l'Inde.  M.  Zuendell  n'a  pas  même  su  démontrer,  d'une 
manière  irréfragable,  que  les  Égyptiens  aient  connu  l'apologue.  Dans 
l'Inde,  nous  trouvons,  au  contraire,  deux  grands  recueils  de  fables  par- 
faitement authentiques ,  indépendamment  de  toutes  celles  qui  sont  répan- 
dues dans  d'autres  écrits.  Dans  les  fables  de  l'Inde,  on  rencontre  les  mêmes 
personnages  que  dans  celles  de  la  Grèce  ;  leur  caractère  s'y  ressemble 
de  tout  point;  et  qu'on  ne  prenne  pas  ceci  pour  un  effet  du  hasard,  et 
qu'on  ne  dise  pas  que  les  animaux  ayant  partout  la  même  nature,  ont  aussi 
naturellement  dû  revêtir  le  même  caractère  dans  la  fable.  Pourquoi ,  en 
effet,  demanderons-nous,  le  renard  est-il  ministre  du  lion?  pourquoi  l'é- 
crevisse  est-elle  la  vengeresse  du  crime?  pourquoi,  et  nous  le  disons  très- 
sérieusement,  pourquoi  l'âne  est-il  pris  chez  l'un  et  chez  l'autre  peuple 
comme  le  symbole  de  la  stupidité?  Il  y  a  plus;  nous  découvrons,  en  com- 
parant les  fables  elles-mêmes  entre  elles,  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
calquées  exactement  les  unes  sur  les  autres.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  ressem- 
blances obscures;  tout  le  monde  pourra  facilement  s'en  convaincre  en  lisant 
avec  quelque  attention  les  fables  que  nous  transcrirons  tout  à  l'heure. 

Mais  avant  d'établir  cette  comparaison ,  qu'on  nous  permette  de  nous 
étendre  encore  un  peu  sur  un  point  que  nous  avons  déjà  tantôt  signalé, 
savoir  que  le  caractère  des  principaux  personnages  de  la  Fable  est  exacte- 
ment le  même  dans  la  Grèce  et  dans  l'Inde. 

Un  des  premiers  acteurs  de  la  fable  est  sans  contredit  le  lion.  Or,  le 
lion  est  chez  les  uns  et  les  autres  le  souverain  de  toute  la  gent  animale. 
Nous  nous  voyons  forcé  ici  de  contredire  un  des  savants  les  plus  respec- 
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tables,  M.  Grimm,  qui,  dans  son  Reinhart  Fuchs,  p.  XLV,  a  émis  l'opinion 
qu'avant  le  deuxième  siècle  de  notre  ère,  nous  ne  trouvons  pas  de  trace 
certaine  de  la  royauté  du  lion.  En  premier  lieu,  nous  avons  à  lui  opposer 
le  témoignage  de  Babrius  (fab.  95,  v.  16),  que  nous  avons  démontré, 
d'après  M.  Bergk,  être  le  prédécesseur  ou  le  contemporain  de  Callimaque. 
Il  est  vrai  que,  lorsque  M.  Grimm  écrivait  son  ouvrage,  Babrius  n'était 
pas  encore  retrouvé. 

Mais,  même  alors,  sans  qu'il  y  eût  de  témoignages  écrits,  les  monuments 
de  l'art  auraient  suffi  pour  prouver  que,  déjà  anciennement,  le  lion  était  le 
symbole  de  la  puissance  royale.  Nous  avons,  en  effet,  un  grand  nombre 
de  peintures  de  vases  antiques  qui  représentent  le  jugement  de  Paris. 
Pour  être  préférée  par  le  jeune  berger,  chacune  des  trois  déesses  lui  fait 
des  offres  brillantes.  Minerve  veut  lui  donner  la  sagesse;  Vénus  lui  promet 
la  plus  belle  des  femmes;  Junon  lui  offre  la  puissance  royale.  Or,  pour 
indiquer  cette  dernière  circonstance,  le  peintre  a  représenté  la  déesse  tenant 
dans  sa  main  un  lion.  Le  doute  est  ici  impossible. 

Dans  une  autre  peinture  de  vase  qui  est  d'une  très-haute  antiquité,  et 
qui,  d'après  l'ingénieuse  explication  de  M.  Welcker,  représente  le  roi 
Arcésilas  de  Cyrène  comme  marchand  de  silphium ,  le  personnage  du  roi 
est  indiqué  par  un  lion  qui  repose  sous  son  trône.  Ne  pourrait-on  pas  même 
aller  plus  loin,  et  voir  un  indice  de  la  royauté  du  lion  dans  la  plus  ancienne 
sculpture  qui  nous  ait  été  conservée?  On  sait  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui 
deux  lions  en  pierre  au-dessus  de  la  porte  de  Mycènes,  à  l'entrée  de  la 
citadelle  des  Atrides  *.  Ainsi  il  est  probable  que,  dès  celte  époque  recu- 
lée, le  lion  a  été  considéré  comme  un  gardien  digne  d'un  roi.  Nous 
croyons  que,  sans  être  trop  hardi  dans  ses  conclusions,  on  peut  en  inférer 
que,  dès  lors,  le  lion  était  le  Ç<âov  ^asàauHaxev ,  le  symbole  de  la  puissance 
royale. 

1  deux  qui  ont  voulu  découvrir  partout  des  traces  égyptiennes,  ont  rapporté  que  les  lions  de 
Mycènes  étaient  faits  de  marbre  verdâtre,  provenant  des  carrières  de  l'Egypte.  D'après  cette  donnée, 
la  royauté  du  lion  devrait  être  rapportée  à  l'antique  patrie  des  Pharaons;  ce  dont  M.  Zuendell  pour- 
rait faire  son  profit.  Malheureusement  pour  lui ,  M.  Welcker,  qui  a  examiné  la  chose  de  près,  nous 
assure  que  les  lions  de  Mycènes  sont  faits  de  la  même  pierre  que  celle  qu'on  rencontre  partout  dans 
les  environs.  (Voy.  Mueller,  Archéologie  île  l'art,  3e  édit.,  §  64,  note  2.) 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  hypothèse,  les  peintures  de  vases 
que  nous  avons  signalées  sont  pour  nous  une  preuve  manifeste  que  la 
royauté  du  lion  n'est  pas  en  Grèce  d'une  date  aussi  récente  que  M.  Grimin 
nous  le  voudrait  faire  croire. 

Dans  l'Inde,  nous  remarquons  la  même  chose.  Nous  trouvons  déjà  dans 
le  Mahâ-Bliârata  (t.  II,  p.  557)  les  deux  distiques  suivants:  «  Les  lions,  les 
tigres,  les  sangliers,  les  éléphants,  les  taureaux  et  les  ours,  sont  appelés 
habitants  des  forêts;  au  contraire,  la  vache,  la  chèvre,  la  brebis,  l'homme, 
le  chacal,  l'àne  et  le  mulet,  sont  des  animaux  domestiques.  L'homme  est 
le  chef  de  ceux-ci,  le  lion  est  le  plus  puissant  de  ceux-là.  » 

Il  est  vrai  qu'ici  le  lion  n'a  pas  précisément  le  titre  de  roi  des  ani- 
maux; mais  on  voit  qu'il  en  occupe  le  rang.  De  plus,  dans  la  même  épopée, 
il  est  plusieurs  fois  comparé  à  un  roi.  «  De  même,  y  est-il  dit  (t.  Ier,  p.  564), 
que  les  animaux  vivent  sans  crainte  quand  telle  est  la  volonté  du  lion,  de 
même  aussi  toi  tu  vivras  sans  danger,  quand  tel  sera  le  désir  des  monar- 
ques. » 

Dans  le  dictionnaire  d'Amara-Sinha ,  c'est  par  le  lion  que  commence 
l'énumération  des  diverses  classes  d'animaux;  enfin,  le  lion  est  très-sou- 
vent nommé  expressément  mrigarâgà,  c'est-à-dire  littéralement  roi  des  ani- 
maux. Ce  titre  et  d'autres  semblables  lui  sont  constamment  donnés  dans  le 
Pantcha-tantra ,  et  il  en  est  de  même  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  f. 

Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  que,  dans  les  fables  de  l'Inde  et 
dans  celles  de  la  Grèce,  le  caractère  particulier  du  lion  est  dépeint  de  la 
même  manière. 

M.  Lassen  2  a  parfaitement  résumé  les  diverses  nuances  de  ce  caractère, 
en  disant  que  le  lion  nous  apparaît  dans  l'apologue  sanscrit  comme  un 
monarque  souvent  dupé  et  toujours  confiant.  Or,  ceux  qui  connaissent  les 
fables  d'Ësope  seront  unanimes  à  avouer  que  c'est  là  exactement  le  por- 
trait du  lion  chez  les  Grecs.  Il  ne  brille  pas  précisément  par  l'esprit;  sa 
stupidité  lui  fait  perdre  sa  proie  (Coraï,  fab.  224).  Il  se  laisse  arracher 
les  dents  et  les  griffes  (Babrius ,  fab.  98).  Malgré  toute  sa  force,  il  est  la  dupe 

1  Voy.  les  Antiquités  de  l'Inde  de  M.  Lassen,  t.  î,  p.  296. 
-  Même  ouvrage,  p.  297. 
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du  renard,  qui  doit  en  toute  circonstance  lui  donner  des  conseils  (Coraï, 
lab.  296  et  558). 

Le  renard  aussi  a  son  équivalent  dans  les  fables  indiennes  ;  c'est  le 
chacal  qui,  comme  on  sait,  lui  ressemble  au  physique  aussi  bien  qu'au 
moral  1. 

Le  renard  est  chez  les  Grecs  la  personnification  de  la  ruse.  Tel  est  le 
caractère  que  lui  donne  déjà  Archiloque.  Comme  Philostrate  le  fait  très- 
bien  observer,  il  est  en  quelque  sorte  le  premier  acteur  de  la  Fable.  Ésope, 
dit-il2,  se  sert  dans  la  plupart  de  ses  fables  du  ministère  du  renard; 
le  renard  est  pour  la  Fable  ce  qu'est  Dave  pour  la  comédie.  Il  est  chez 
les  deux  peuples  le  premier  ministre  du  lion  5,  et  chez  les  deux  peuples 
aussi  c'est  un  fourbe  accompli.  Le  premier  livre  du  Pantcha-tantra  ne 
contient  qu'une  série  d'embûches  dressées  par  deux  renards  {caralaka  et 
damanaka,  en  arabe  calilah  et  dimnah)  à  un  lion  et  à  un  taureau. 

Toutes  ces  analogies  nous  paraissent  fort  naturelles,  parce  que,  dès  notre 
tendre  jeunesse ,  nous  avons  été  habitués  à  voir  le  renard  et  le  lion  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre  dans  un  semblable  rapport.  Il  est  presque  nécessaire 
de  rappeler  au  lecteur  que  c'est  pourtant  là  un  rapport,  tout  fictif,  que 
dans  l'histoire  naturelle  nous  ne  trouvons  rien  de  pareil.  Or,  cette  circon- 
stance unique  suffirait  déjà  à  prouver  qu'il  doit  y  avoir  une  affinité  très- 
intime  entre  les  fables  de  l'Inde  et  celles  de  la  Grèce.  Si  nous  n'en  avions 
aucun  autre  indice ,  nous  pourrions  inférer  de  cela  seul  que  nous  n'avons 
pas  affaire  ici  à  un  rapport  fortuit. 

Nous  ajouterons  quelques  autres  exemples.  L'aigle,  l'oiseau  de  Jupi- 
ter, est  le  roi  des  oiseaux  chez  les  Grecs;  l'oiseau  de  Vichnou,  ijarada, 
occupe,  chez  les  Indiens,  un  rang  analogue.  Rien  n'est  plus  fréquent  que 
de  le  voir  en  combat  avec  des  serpents  dans  les  poëmes  de  l'Inde  et 
les  Grecs,  de  leur  côté,  nous  montrent  très-souvent  le  serpent  aux  prises 
avec  l'aigle. 

1  Voy.  Grimm ,  Reinhart  Fuchs,  p.  XX. 

'2  Imagines,  1,2,  édit.  de  Jacobs. 

"  Voy.  Babrius,  f.  95;  Pantcha-tantra,  1.  I,  f.  10  et  I.  III,  f.  2. 

:  Voy.  Lassen,  Antiq.de  l'Inde,  I,  p.  7S7  el  Syntipas,  édit.  Boissonade,  p.  109. 
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Pour  s'en  convaincre,  on  peut  voir  Homère,  //.  XII,  v.  200  et  suiv. ; 
Eschyle,  Choéph.,  v.  244-248;  Aristote,  Hisl.  anim.  IX,  1;  Ovide,  Métam. 
IV,  562;  Pline,  Eut.  nat.  X,  4;  Virgile,  En.  XI,  751;  Horace,  Od.  IV,  4, 
4,  10;  Cicéron,  de  Divin.  I,  47;  Nicandre,  Ther.,  448, 

dpXYMV  TtpOÇ  ZOV  Ô.ZTÔV  1 . 

Nous  ne  sommes  pas  partisan  du  paradoxe.  Néanmoins,  nous  nous 
sommes  demandé  bien  souvent,  pourquoi  l'âne  est  considéré  générale- 
ment comme  le  type  de  la  bêtise.  Pourquoi?  Il  serait  difficile  d'en  donner 
des  motifs.  Buffon  et  Tôppfer  ont  fait  l'apologie  de  l'âne  d'une  manière 
aussi  juste  que  piquante.  Homère  compare  Ajax  à  un  âne.  Et  pourtant 
il  est  vrai  que  les  Indiens  2  et  les  Grecs  sont  d'accord  pour  nous  montrer 
le  baudet  comme  l'animal  le  plus  stupide  de  tous.  Il  est  très-probable,  et 
nous  en  sommes  convaincu ,  que  nous  avons  ici  devant  nous  une  tradi- 
tion orientale  5. 

Car,  nous  le  répétons,  à  moins  qu'on  ne  fasse  voir  clairement  pourquoi 
l'âne  a  été  considéré,  en  même  temps,  par  deux  peuples  aussi  éloignés  l'un 
de  l'autre,  comme  l'animal  stupide  par  excellence,  on  ne  pourra  pas  se 
dispenser  d'admettre  qu'il  y  a  ici  non-seulement  une  coïncidence  remar- 
quable, mais  une  transmission  de  peuple  à  peuple. 

1  Voy.  Coraï,  p.  503,  voy.  en  outre  Hitopadëça,  I.  II,  f.  12,  et  Grimm,  /.  /.,  p.  xliv.  Les  Per- 
sans paraissent  avoir  également  considéré  l'aigle  comme  le  roi  des  oiseaux.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  non-seulement  Darius  est  appelé  fils  d'un  aigle,  mais  que  c'est  aussi  des  Persans  que  nous  est 
venu  le  griffon.  Les  monuments  de  Persépolis  le  représentent  souvent  (voy.  ïNiebuhr,  Voyages, 
p.  II,  tab.  25) ,  et  c'est  de  là  que  les  archéologues  les  plus  distingués  (voy.  Welcker,  Kleine  Schr., 
1,  p.  570)  le  font  venir  dans  la  Grèce.  Or  le  griffon  ,  comme  on  sait,  n'est  autre  chose  qu'un  com- 
posé du  lion  et  de  l'aigle.  Si  donc  le  lion  est  le  roi  des  animaux,  l'aigle  doit  être  considéré  comme 
étant  celui  des  oiseaux.  Mais,  dira-t-on,  le  lion  était-il ,  en  effet ,  le  roi  des  animaux  chez  les  Perses? 
Telle  est  du  moins  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  savanls.  Une  des  scènes  qu'on  rencontre  le 
plus  fréquemment  sur  les  monuments  assyriens  et  persans,  est  le  combat  du  roi  avec  une  espèce 
de  lion.  Or,  d'après  l'explication  de  M.  Grotefend,  il  faut  voir  dans  ce  sujet  une  représentation 
allégorique  du  combat  d'Ahriman  et  d'Ormuzd.  Le  principe  du  bien  est  représenté  par  le  roi,  le 
principe  du  mal  par  le  roi  des  animaux. 

2  Pancha-tantra,  IV,  2,  7;  V,  7. 

5  La  première  trace  de  la  stupidité  présumée  de  l'âne  que  nous  ayons  rencontrée  chez  les  Grecs 
se  trouve  dans  les  fragments  d'Héraclite  (Aristote,  Eth.  Nie,  K,  5)  :  l'âne,  dit-il,  préférerait  une 
botte  de  foin  à  de  l'or. 
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Certes,  si  dans  les  fables  de  la  Grèce  et  de  l'Inde,  nous  trouvons  que 
la  perfidie  est  naturelle  au  serpent  (Coraï,  f.  141;  Pantchat.  III,  15),  ou 
bien  aussi  qu'il  dévore  des  grenouilles  *,  il  serait  ridicule  de  vouloir  s'ap- 
pesantir sur  ces  choses ,  parce  qu'elles  se  trouvent  en  effet  dans  la 
nature  de  cet  animal.  Mais,  si  nous  voyons  d'un  autre  côté  qu'il  est  con- 
sidéré comme  gardien  de  trésors  et  de  temples,  chez  les  Indiens  -  ,  les 
Latins  5  et  les  Grecs  4,  il  sera  permis  de  voir,  dans  cette  coïncidence, 
autre  chose  que  l'effet  du  hasard. 

Ce  qui  est  plus  singulier  et  ce  que  nous  avons  déjà  signalé  en  passant, 
c'est  que  l'écrevisse  joue  le  rôle  de  vengeresse  du  crime.  Dans  le  Pantcha- 
tantra,  cette  idée  se  rencontre  deux  fois  (1.  1,  7,  et  1.  V,  15).  Chez  les 
Grecs,  on  la  retrouve  à  la  fin  de  la  Balrachomyomachie  5 ,  ainsi  que  dans 
une  chanson  de  table,  attribuée,  quoiqu'à  tort,  à  Alcée,  et  dont  nous  au- 
rons, plus  tard,  l'occasion  de  parler. 

Mais  hâtons-nous  d'en  venir  aux  fables  elles-mêmes,  qui  dissiperont 
bientôt  tous  les  doutes  qui  peuvent  encore  exister  sur  la  communauté 
d'origine  des  apologues  indiens  et  de  ceux  de  la  Grèce. 

Nous  les  comparerons,  non  pas  en  suivant  l'ordre  de  tel  ou  de  tel 
recueil,  mais  en  plaçant  sur  la  première  ligne  ceux  dont  l'analogie  est  le 
moins  contestable,  et  en  y  ajoutant  ensuite  les  autres,  comme  ils  s'y  rat- 
tacheront le  plus  naturellement. 

Nous  mettons  en  tête  la  fable  de  l'Ane  couvert  de  la  peau  du  lion.  Elle 
se  trouve  dans  le  Pantclia-tantra ,  IV,  7,  dans  le  Hitopadêça,  III,  5,  chez 
Coraï,  p.  169,  et  dans  Phèdre,  I,  11;  quoique,  chez  ce  dernier,  l'apo- 
logue en  question  ait  déjà  une  tout  autre  couleur. 

1  Pantch.,  III,  15;  IV,  1  ;  Coraï,  167;  Batrach.,  v.  79  et  suiv.;  Élien,  Hist.  anim.,X\Y ,  25. 

2  Pantch.,  5. 

z  Voy.  Phèdre,  1.  IV,  f.  19  :  Draconis  speluncam  intimam  custodiebat  qui  thesauros  abditos. 

'k  Voy.  les  fragments  d'Ibycus,  édit.  de  Schneidewin,  pp.  195-198,  et  Coraï,  f.  85.  On  sait  que 
bien  souvent,  dans  la  mythologie  grecque,  un  serpent  est  préposé  à  la  garde  d'une  fontaine  ou  d'un 
temple. 

8  Composée,  comme  on  sait,  par  Pigrès,  frère  d'Artémise,  reine  de  Carie. 
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I. 

(  Pantclia-tantra ,  1.  IV,  f.  7.) 


«  Dans  une  certaine  ville  demeurait  un  blanchisseur  appelé  Çuddha- 
pata  (c'est-à-dire  habit  blanc).  11  avait  un  àne  qui,  faute  de  nourriture, 
était  devenu  excessivement  maigre.  Un  jour  que  le  blanchisseur  errait 
dans  la  forêt,  il  découvrit  le  cadavre  d'un  tigre,  et  se  dit  aussitôt  en  lui- 
même  :  Voici  une  excellente  trouvaille.  Je  vais  mettre  à  mon  âne  la  peau 
de  ce  tigre,  et  je  l'enverrai,  la  nuit,  accoutré  de  cette  façon,  dans  les 
champs  couverts  de  blé;  car  les  gardiens  des  champs  le  prenant  pour  un 
tigre,  n'auront  pas  le  courage  de  le  mettre  en  fuite.  Ce  projet  fut  exécuté, 
et  désormais  notre  âne  put  manger  du  blé  tant  qu'il  en  avait  envie.  Chaque 
matin,  le  blanchisseur  reconduisait  son  âne  chez  lui.  Le  temps  se  passant 
de  la  sorte,  l'âne  s'engraissa  tellement  qu'il  ne  pouvait  plus  qu'à  peine 
rentrer  dans  son  étable.  Mais  un  jour,  ayant  entendu  de  loin  les  cris  d'une 
ânesse,  et  la  volupté  le  poussant,  il  commença,  lui  aussi,  à  crier.  Les 
gardiens  des  champs  remarquant  aussitôt  qu'ils  n'avaient  affaire  qu'à  un 
âne  couvert  d'une  peau  de  tigre,  le  mirent  en  fuite  avec  des  flèches  et  des 
pierres.  » 

M.  Wilson  (Analyt.  ace,  etc.,  p.  181)  a  rapporté  cette  fable  d'une  tout 
autre  façon.  Nous  ne  savons  pas  s'il  faut  en  conclure  qu'il  a  eu  sous  les 
yeux  une  version  différente;  dans  le  Hitopodêça,  elle  est  racontée  de  la 
même  manière,  avec  cette  seule  différence  que,  dans  ce  dernier  recueil, 
les  cris  de  l'âne  sont  provoqués  par  la  vue  du  manteau  gris  d'un  gardien, 
que  l'âne  prend  de  loin  pour  une  ânesse,  tandis  que,  dans  le  Pantcha- 
tantra,  il  n'est  pas  fait  mention  de  cette  fiction  improbable. 

La  même  fable  se  trouve  très-souvent  chez  les  Grecs.  Voici  comment 
elle  est  rapportée  dans  Coraï,  p.  169  : 

«  Un  âne  s'étant  vêtu  de  la  peau  d'un  lion  ,  fut  considéré  partout 
comme  un  lion  véritable.  Les  hommes  et  les  animaux,  tout  s'enfuit.  Mais 
un  coup  de  vent  emporta  la  peau  du  lion,  et  montra  à  nu  notre  âne  qui 
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reçut  des  gens  accourus  de  toutes  parts,  force  coups  de  bâton  et  de 
massue.  » 

Ignatius  Magister  et  Thémistius  ont  traité  cette  fable  d'une  manière 
tout  à  fait  analogue.  Lucien  raconte  [^¥euâol,  §  o;  A  panez,  §  15)  que  les  habi- 
tants de  la  ville  de  Cuines  ne  pouvaient  pas  distinguer  un  âne  d'un  lion, 
jusqu'à  ce  qu'un  étranger  leur  eût  appris  à  découvrir  la  ruse  de  l'âne.  Il 
est  évident  que  ce  trait  a  été  ajouté  par  l'ironique  écrivain.  Mais  comme 
chez  les  Grecs  il  y  avait  un  proverbe  dans  lequel  figurait  l'âne  de 
Cumes  1 ,  on  peut  en  conclure  que  Lucien  n'a  fabriqué  son  conte  qu'en 
se  fondant  sur  une  tradition  populaire,  de  sorte  que  nous  ne  serons  pas 
loin  de  la  vérité,  en  considérant  Cumes  comme  la  patrie  ou  du  moins 
comme  la  seconde  patrie  de  cette  fable.  On  verra  plus  tard  quelles  conclu- 
sions on  peut  tirer  de  ce  fait.  La  version  grecque,  que  nous  avons  suivie 
jusqu'à  présent,  diffère  de  la  fable  indienne,  surtout  en  ce  qu'il  n'y  est  pas 
question  des  cris  par  lesquels  se  trahit  la  nature  de  l'âne.  Mais  dans  le 
recueil  publié  par  Fr.  de  Furia,  qui,  comme  nous  l'avons  montré  ci- 
dessus,  se  rapproche  considérablement  de  celui  de  Babrius,  il  y  a  une 
version  de  cette  fable  où  la  chose  est  racontée  autrement.  Car  ici  le  renard 
découvre  la  ruse  de  l'âne  en  l'entendant  braire. 

Ce  trait,  qui  a  été  effacé  dans  les  versions  postérieures,  se  trouvait  donc 
dans  la  fable  antique.  La  conclusion  qu'on  peut  tirer  de  ce  fait  a  une  grande 
importance  pour  la  question  qui  nous  occupe.  En  effet,  nous  voyons  par 
là  que  plus  une  fable  grecque  est  antique,  plus  aussi  elle  se  rapproche, 
jusque  dans  ses  moindres  détails,  de  la  fable  indienne  correspondante. 

Si  quelqu'un  mettait  en  doute  l'antiquité  de  cet  apologue,  attendu  qu'il 
ne  se  trouve  pas  dans  la  partie  de  Babrius  qui  nous  a  été  conservée, 
on  pourrait  démontrer  aisément  que,  loin  d'être  postérieure  à  ce  fabuliste, 
la  fable  en  question  lui  est,  au  contraire,  de  beaucoup  antérieure.  Car 
Platon,  dans  le  Cratyle,  p.  411,  A,  fait  dire  à  Socrate  :  «  Puisque  je  me 
suis  vêtu  maintenant  de  la  peau  du  lion,  »  et  ces  mots,  comme  Heindorf 
l'a  fait  voir,  contiennent  une  allusion  évidente  à  notre  fable. 

1  Voy.  Erasmi  Adagio  ,  p.  "251. 
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Peut-être  pourra-t-on  même  lui  assigner  une  date  plus  reculée,  si  l'on 
considère  avec  attention  l'histoire  de  Midas,  roi  de  Phrygie.  En  effet, 
d'après  le  récit  de  plusieurs  écrivains,  ce  roi  tâcha  de  cacher  les  oreilles 
d'âne  qui  le  défiguraient,  en  se  coiffant  d'une  immense  tiare.  Personne  n'était 
dans  le  secret,  excepté  un  barbier,  à  qui  il  avait  été  sévèrement  défendu 
de  révéler  la  chose.  Un  jour  pourtant,  n'y  tenant  plus,  il  creusa  une  fosse 
profonde  et  y  murmura  à  voix  basse  :  Midas  a  des  oreilles  d'âne.  Au 
même  endroit  sortirent  plus  tard  des  roseaux,  qui,  lorsque  le  vent  les 
agitait,  répétaient  les  paroles  du  barbier  :  Midas  a  des  oreilles  d'âne. 

Nous  devrions  nous  tromper  fortement  si  cette  histoire  était  autre  chose 
qu'une  variation  de  la  fable  de  l'Ane  couvert  de  la  peau  de  lion.  Voici,  en 
effet ,  à  quoi  elle  se  réduit  :  Midas  veut  en  vain  cacher  ses  oreilles  d'âne 
au  moyen  d'une  tiare  (les  insignes  royaux  sont  ici  l'équivalent  de  la  peau 
du  lion);  car  il  ne  peut  empêcher  les  roseaux  et  les  vents  de  faire  con- 
naître au  monde  sa  véritable  nature. 

Nous  ne  prétendons  nullement  que  ce  conte ,  tel  que  nous  venons  de  le 
rapporter,  soit  d'origine  phrygienne,  et  remonte  aussi  haut  que,  dans  cette 
hypothèse,  on  le  pourrait  supposer;  car,  si  les  Phrygiens,  comme  on  n'en 
peut  guère  douter,  se  figuraient  le  roi  Midas  avec  des  oreilles  d'âne  et  le 
représentaient  de  même  dans  leurs  peintures,  ce  n'était  là  qu'un  symbole 
mythologique  qu'il  faut  bien  se  garder  de  mettre  en  rapport  avec  la  pré- 
tendue stupidité  de  cet  animal.  Mais  le  roi  Midas  devint  de  bonne  heure 
un  des  principaux  personnages  de  la  comédie  à  Athènes,  et  c'est  aux 
auteurs  comiques  de  cette  ville  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des  facéties 
qui  circulent  dans  la  littérature  grecque  sur  le  compte  de  ce  roi  L'his- 
toriette que  nous  avons  racontée  plus  haut,  et  dans  laquelle  nous  avons 
reconnu  la  fable  de  l'Ane  couvert  de  la  peau  du  lion,  doit  donc,  selon 
toute  probabilité,  être  attribuée  aux  auteurs  de  la  comédie  moyenne  à 
Athènes,  laquelle,  comme  on  sait,  se  distingue  en  ceci  de  l'ancienne 
comédie  et  de  la  comédie  nouvelle,  qu'elle  faisait  apparaître  sur  la  scène 
toutes  sortes  de  personnages  mythologiques. 

1  Voy.  à  ce  sujet  les  savantes  recherches  de  MM.  Boettiger  (Musée  att.,  I,  p.  554)  et  Welckei 
(Nachtr.  z.  Aeschyl.  Trilogie,  p.  501). 
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La  première  fable  de  Phèdre,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celles  que 
nous  venons  d'examiner,  présente  cependant,  d'un  autre  côté,  trop  de 
différences  essentielles  pour  que  nous  croyions  devoir  la  transcrire  ici. 
Voyez  aussi  la  fable  V  d'Avien. 

IL 

La  ressemblance  qui  existe  entre  les  apologues  grecs  et  indiens  se  pré- 
sente d'une  manière  encore  plus  frappante  dans  la  fable  du  Lion  malade. 
Voyez  Panlcha-tantra,  t.  IV,  p.  2.  «  Dans  une  certaine  partie  d'une  forêt 
demeurait  un  lion  appelé  Ceralacesara  (poil  noir).  Il  avait  pour  ministre 
un  chacal  appelé  Dliusaraka,  qui  l'accompagnait  dans  toutes  ses  courses. 
Un  jour,  un  combat  s'étant  engagé  entre  un  éléphant  et  le  lion ,  celui-ci 
reçut  sur  tout  son  corps  de  si  fortes  blessures,  qu'il  lui  fut  complètement 
impossible  de  marcher.  Par  suite  de  la  maladie  du  lion,  le  chacal  devint 
tout  à  fait  maigre  et  chétif;  un  jour,  enfin,  il  s'adressa  au  lion  et  lui  dit  : 
Sire,  la  faim  me  tourmente;  je  ne  puis  plus  faire  un  seul  pas.  Comment 
désormais  vous  servir?  Le  lion  répondit  :  Va-t-en  chercher  quelque  remède 
qui  puisse  me  guérir  de  la  langueur  dans  laquelle  je  demeure  plongé.  Le 
chacal  ayant  entendu  ces  paroles,  se  rendit  au  village  voisin,  et  y  remarqua 
un  âne  appelé  Lambacarna  (longue  oreille),  qui  broutait  au  bord  de  l'eau 
quelques  rares  brins  d'herbe.  Le  chacal  s'approcha  de  lui  et  lui  dit:  Sois 
béni  et  daigne  accepter  mon  salut.  Il  y  a  déjà  bien  longtemps  depuis  que 
je  t'ai  vu  pour  la  dernière  fois  :  dis-moi ,  comment  se  fait-il  que  tu  sois 
devenu  si  infirme?  Lambacarna  répliqua  :  0  mon  ami,  pourquoi  te  con- 
terai-je  cela?  Ce  blanchisseur  inhumain  me  charge  toujours  d'un  fardeau 
énorme.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  l'herbe  ,  il  ne  m'en  donne  pas  même  une 
poignée.  Je  ne  mange  rien  que  ces  quelques  brins  que  tu  vois;  encore 
sont-ils  tout  sales  de  poussière.  Comment,  de  cette  manière,  mon  corps 
pourrait-il  s'engraisser?  Le  chacal  répondit  :  S'il  en  est  ainsi,  écoute 
mes  paroles.  Je  connais  une  contrée  dans  laquelle  abonde  une  herbe  aussi 
belle  que  de  l'émeraude,  et  qui  est  entrecoupée  de  délicieuses  rivières. 
Viens  avec  moi  dans  ces  lieux,  où  lu  pourras  jouir  du  commerce  d'une  élo- 
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quente  société.  L'âne  reprit:  Rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  je  suivisse  ton 
conseil,  si  je  ne  craignais  pas  de  devenir  la  proie  des  habitants  des  forêts. 
Que  viens-tu  donc  me  parler  de  cette  riante  contrée?  Le  chacal  répondit: 
Cher  ami,  ne  parle  donc  pas  ainsi;  car  mon  bras  et  mon  corps  défendent 
cette  contrée  contre  les  bêtes  féroces.  Aucun  animal  dangereux  n'y  pénètre. 
Seulement,  il  s'y  trouve  trois  ânesses  qui,  ayant  été,  comme  toi,  mal- 
traitées par  un  blanchisseur,  sont  maintenant  privées  d'un  mari.  Pleines 
d'une  ardeur  juvénile,  elles  se  sont  adressées  à  moi  et  m'ont  dit  :  Si  tu 
es  réellement  notre  oncle,  rends-toi  dans  quelque  village  voisin,  et  tâche 
de  nous  en  ramener  un  époux,  afin  qu'il  puisse  se  marier  avec  nous;  or, 
c'est  toi  que  je  veux  leur  conduire.  Lambacarna,  après  avoir  entendu 
ces  paroles,  fut  tout  étourdi  par  les  feux  de  l'amour,  et  il  dit  au  chacal  : 
Mon  ami,  s'il  en  est  réellement  comme  tu  le  dis,  partons,  et  rendons-nous 
en  hâte  auprès  d'elles;  car  on  dit  parfaitement  bien:  «  Qu'est-ce  que  l'am- 
broisie ou  le  poison  pour  celui  qui  est  en  possession  d'une  épouse  à  la 
taille  gracieuse,  dont  la  présence  fait  naître  la  vie  et  dont  l'absence  équi- 
vaut à  la  mort.  N'est-ce  pas  le  comble  du  bonheur  que  de  jouir  de  la  vue 
et  de  la  présence  de  celles  dont  le  nom  seul  fait  naître  tous  les  feux  de 
l'amour,  lors  même  qu'elles  sont  absentes  et  que  nous  ne  pouvons  pas  les 
voir  de  nos  yeux?  »  Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  Lambacarna  se  mit 
en  route  avec  le  chacal,  et  tous  deux  se  dirigèrent  vers  la  caverne  du  lion. 
Celui-ci,  malgré  la  douleur  dont  il  était  accablé,  s'élança  sur  l'âne  dès 
qu'il  l'eut  aperçu;  mais  l'âne  s'enfuit  à  toutes  jambes,  quoiqu'en  s'échap- 
pant  il  fût  blessé  par  les  griffes  du  lion.  Le  chacal  voyant  les  efforts  du 
lion  couronnés  de  si  peu  de  succès,  fut  enflammé  d'une  grande  colère.  A 
quoi  bon,  dit-il,  de  semblables  attaques?  Si  l'âne  lui-même  vous  surpasse 
en  puissance,  que  sera-ce  donc  si  un  éléphant  vient  vous  livrer  combat? 
Le  lion  répondit  au  chacal  qui  se  moquait  de  lui  :  Hélas!  que  faire  désor- 
mais? Jadis  aucun  éléphant  n'échappait  à  la  vigueur  de  mes  étreintes  ; 

cependant  je  n'étais  pas  préparé.  Le  chacal  répliqua  :  Je  vous  promets 
qu'aujourd'hui  même,  et  sous  peu,  je  ramènerai  l'âne  en  votre  présence. 
Mais  faites  en  sorte  que  cette  fois,  du  moins ,  vous  soyez  préparé  à  le  saisir 
avec  force.  Le  lion  reprit  :  Comment  serait-il  possible  que  celui  qui  m'a 
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une  fois  vu  de  ses  yeux  consentît  à  retourner  vers  moi?  Ne  badine  pas,  je 
t'en  prie ,  mais  cherche-moi  une  proie  différente.  Le  chacal  répondit  : 
Pourquoi  parlez-vous  de  la  sorte?  Prenez  seulement  les  précautions  néces- 
saires, afin  que  cette  fois-ci  vous  soyez  préparé.  Il  dit  et  se  mit  aussitôt  en 
route  dans  la  direction  qu'avait  suivie  l'àne  fugitif.  Celui-ci  l'ayant  vu  s'ap- 
procher, lui  adressa  la  parole  en  ces  termes  :  0  toi  qui ,  au  lieu  de  me 
conduire  dans  la  région  des  plaisirs,  as  failli  me  livrer  à  la  mort,  dis-moi 
quel  est  ce  monstre  horrible,  aux  coups  foudroyants  duquel  je  me  suis 
arraché?  Le  chacal  ayant,  entendu  ces  mots  se  mit  à  rire,  et  lui  dit  :  0  mon 
ami,  ce  n'était  rien  qu'une  ânesse  qui,  étant  devenue  grasse  par  suite  du 
bonheur  dont  elle  jouit  dans  la  forêt  qu'elle  habite,  s'est  élancée  vers  toi 
pour  te  serrer  dans  ses  bras;  car,  dès  qu'elle  t'a  vu  arriver,  l'amour  s'est 
emparé  de  son  âme.  Mais  loi,  tu  t'es  enfui  comme  un  poltron.  Elle,  toute- 
fois, ne  saurait  vivre  sans  toi.  Oui,  si  tu  étais  menacé  par  la  mort,  elle 
étendrait  son  bras  pour  te  défendre.  Viens  donc  avec  moi;  car  elle  veut  se 
laisser  mourir  de  faim,  et  m'a  dit  :  Si  Lambacarna  ne  veut  pas  devenir  mon 
époux,  je  chercherai  la  mort  dans  les  flammes  ou  dans  l'eau,  ou  bien  je 
prendrai  du  poison;  car,  sans  lui,  il  m'est  impossible  de  vivre.  Ainsi  donc 
qu'il  vienne  en  ces  lieux,  et  qu'il  daigne  exaucer  ma  prière.  Si  tu  ne  le  fais 
pas,  tu  seras  le  meurtrier  d'une  femme  et  tu  auras  contre  toi  la  colère  du 
Dieu  de  l'amour.  Ne  dit-on  pas  en  effet:  «  Pour  mépriser  une  belle  femme 
qui  triomphe  de  Cama  (Cupidon)  lui-même,  il  faut  être  aussi  insensé  que 
ceux  qui,  habillés  tout  en  rouge,  portant  sur  le  front  une  touffe  de  che- 
veux et  une  tête  de  mort  dans  la  main,  ne  s'attachent  qu'à  une  ombre  du 
bien  '?  »  L'âne  ayant  entendu  ces  paroles,  se  rendit  de  nouveau  auprès  du 
lion.  En  effet,  on  ne  dit  pas  sans  motif  :  il  arrive  parfois  aux  meilleurs  de 
broncher,  et  cependant  quel  méfait  pourra-t-on  jamais  louer,  fût-il  commis 
par  qui  que  ce  soit?  L'àne,  induit  en  erreur  par  ce  torrent  de  paroles,  se 
laissa  de  nouveau  engager  à  aller  trouver  le  lion,  qui,  bien  préparé  cette 
fois,  saisit  et  tua  Lambacarna.  Sur  quoi,  il  chargea  le  chacal  de  lui  garder 
sa  proie  pendant  qu'il  se  rendrait  à  la  rivière,  à  l'effet  de  s'y  purifier.  Mais 

;  On  voit  qu'il  est  fait  allusion  ici  aux  anachorètes  de  l'Inde. 
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le  chacal,  qui  était  tourmenté  par  la  faim,  dévora  le  cœur  et  les  oreilles 
de  l'âne,  qui  fut  ainsi  abandonné,  mutilé,  sans  oreilles  et  sans  cœur. 
Le  lion  revint,  et  s'étant  aperçu  de  la  chose,  il  fut  transporté  d'une 
grande  colère  et,  rudoyant  le  chacal  :  Fourbe,  lui  dit-il,  quelle  action 
abominable  viens-tu  de  commettre?  Cet  âne,  dont  tu  as  mangé  les  oreilles 
et  le  cœur,  ne  ressemble-t-il  pas  à  une  proie 1  délaissée?  Le  chacal  répondit 
humblement  :  Sire,  ne  parlez  pas  ainsi;  cet  âne  n'a  eu  ni  cœur  ni  oreilles; 
car  comment  sans  cela  aurait-il  pu  revenir,  après  avoir  une  fois  été  mis 
en  fuite  par  vous?  Le  lion,  jugeant  ces  paroles  dignes  de  foi,  partagea 
avec  le  chacal ,  et  dévora  l'âne  de  gaieté  de  cœur.  » 

Qu'on  compare  maintenant  attentivement  cette  fable  avec  la  95me  de 
Babrius,  et  l'on  se  convaincra  que,  si  nous  soutenons  qu'il  y  a  une  analogie 
incontestable  entre  les  apologues  de  l'Inde  et  ceux  de  la  Grèce,  nous  ne 
nous  appuyons  pas  sur  de  vagues  ressemblances. 

«  Un  lion  malade  était  couché  dans  le  creux  d'un  rocher;  ses  membres 
fatigués  étaient  étendus  sur  la  terre;  il  avait  pour  compagnon  assidu  un 
renard,  auquel  il  était  très-attaché.  Un  jour,  il  lui  dit:  Veux-tu  me  garder 
en  vie?  J'ai  grand  faim.  Là-bas,  sous  ces  pins  sauvages,  un  cerf  habite 
un  taillis  verdoyant;  mais  je  me  sens  incapable  de  le  poursuivre  mainte- 
nant. Pourtant,  si  tu  le  veux,  il  tombera  sous  mes  griffes,  capté  par  tes 
mielleuses  paroles.  Le  renard  s'en  alla,  et  trouva  le  cerf  qui,  dans  la 
sauvage  forêt,  bondissait  sur  un  tendre  gazon.  Il  commença  par  l'em- 
brasser, et,  après  lui  avoir  donné  le  bon  jour,  il  lui  annonça  qu'il  était 
porteur  d'excellentes  nouvelles.  Le  lion,  dit-il,  est,  comme  tu  sais,  mon 
voisin.  Il  se  porte  très-mal  et  voit  la  mort  s'approcher.  Il  a  donc  songé  à 
se  choisir  un  successeur  pour  régner  après  lui  sur  la  gent  animale.  Le 
sanglier  est  dépourvu  de  raison ,  l'ours  paresseux  et  le  léopard  irascible. 
Le  tigre  est  un  fanfaron  et  ne  se  complaît  que  dans  la  solitude.  Le  lion  est 
donc  d'avis  que  personne  n'est  plus  digne  de  régner  que  le  cerf.  Son  port 
est  imposant,  il  vit  pendant  de  longues  années;  ses  cornes,  qui  s'éten- 
dent au  loin  comme  un  bois,  sont  bien  autres  que  celles  des  taureaux; 


1  Dans  le  Pantch.,  IV,  tO,  le  lion  répudie  la  proie  abandonnée  par  un  autre  animal. 


70 


RAPPORTS  ENTRE  LES  APOLOGUES  DE  L  INDE 


parmi  tous  les  animaux  elles  répandent  la  terreur.  Pourquoi  t'en  dirai-je 
davantage,  si  ce  n'est  que  tu  as  été  choisi  et  désigné  par  le  sort  pour 
commander  à  tous  les  habitants  des  montagnes?  O  mon  souverain  !  je  suis 
venu  pour  t'apporter  le  premier  cette  nouvelle.  Adieu,  mon  cher!  je 
retourne  en  hâte  vers  le  lion,  afin  qu'il  ne  me  fasse  pas  rappeler;  car,  en 
toute  chose,  il  veut  avoir  mon  conseil.  Et,  je  pense,  mon  enfant,  si  tu 
veux  écouter  cette  tête  blanchie  par  les  ans,  qu'il  convient  que  toi  aussi 
tu  te  rendes  près  de  lui.  Viens  t'asseoir  à  ses  côtés  et  console  sa  fai- 
blesse. Les  petits  soins  séduisent  le  cœur  de  ceux  qui  sont  à  leur  dernier 
moment;  les  mourants  ont  leur  âme  dans  les  yeux.  Ainsi  parla  le  renard. 
Aces  paroles  artificieuses,  le  cerf  fut  tout  enflé  d'orgueil.  11  se  rendit  vers 
l'antre  creux  du  lion,  ne  sachant  pas  quel  sort  on  lui  réservait  dans  ce 
lieu.  Le  lion ,  emporté  par  une  ardeur  imprudente ,  s'élança  de  sa  couche 
et  déchira  du  bout  de  ses  ongles  les  oreilles  de  la  bête  craintive,  qui, 
franchissant  la  porte  de  l'antre,  s'enfuit  tout  droit  jusqu'au  milieu  de  la 
forêt.  Le  renard  voyant  toutes  ses  peines  dépensées  en  pure  perte,  se  tordit 
les  mains  de  dépit.  L'autre  grinça  des  dents  et  poussa  un  profond  soupir; 
car  il  était  tourmenté  également  par  la  colère  et  par  la  faim.  Il  supplia 
alors  une  seconde  fois  le  renard  d'imaginer  une  ruse  qui  pût  lui  fournir 
une  victime.  Le  renard  ayant  sondé  toutes  les  profondeurs  de  son  esprit  : 
Vous  me  demandez  de  nouveau,  dit-il,  une  chose  difficile;  cependant,  je 
veux  remplir  vos  désirs.  Et,  semblable  à  une  chienne  intelligente,  il  se 
mit  à  suivre  le  cerf  à  la  piste,  ourdissant  des  trames  et  combinant  toutes 
ses  ressources.  Il  demandait  à  chaque  berger  qu'il  rencontrait  s'il  n'avait 
pas  vu  s'enfuir  un  cerf  tout  sanglant.  Tous  ceux  qui  l'avaient  aperçu 
lui  montrèrent  le  chemin,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  le  trouvât  dans  un  lieu 
ombragé,  se  rafraîchissant  après  les  fatigues  de  sa  course.  Et  c'est  là  que, 
dans  son  effronterie,  il  alla  se  poster  sans  baisser  le  sourcil;  cependant 
une  froide  sueur  se  répandit  sur  le  dos  et  les  jambes  du  cerf.  Sa  poitrine 
bouillonnait  de  colère,  et  il  s'adressa  au  renard  en  ces  termes  :  Ainsi 
donc  tu  me  poursuis  en  tous  lieux,  et  c'est  en  vain  que  je  te  fuis!  Mais 
cette  fois-ci,  ô  objet  de  ma  haine!  tu  n'auras  pas  à  te  glorifier,  si  tu  t'ap- 
proches de  moi  ou  m'adresses  la  parole.  Va-t-en  tromper  d'autres  que  moi 


ET  LES  APOLOGUES  DE  LA  GRECE. 


71 


qui  n'ont  encore  aucune  expérience;  prends-en  d'autres  pour  en  faire  des 
rois.  Mais  le  renard  sans  se  déconcerter  :  Comme  tu  es  poltron,  lui  dit-il 
sournoisement  !  que  tu  es  accessible  à  la  crainte  !  C'est  donc  ainsi  que  tu 
as  peur  de  tes  amis?  Le  lion  voulant  t'être  utile  et  cherchant  à  te  guérir 
de  ton  ancienne  mollesse,  t'a  pris  par  l'oreille  comme  un  père  mourant. 
Il  se  préparait  à  te  donner  les  instructions  nécessaires  et  à  t'apprendre  com- 
ment on  conserve  un  empire  aussi  étendu  que  le  sera  le  tien.  Mais  toi ,  tu 
n'as  pu  supporter  les  caresses  de  sa  main  défaillante,  et  c'est  en  te  retirant 
que  tu  t'es  blessé  plus  grièvement  qu'il  ne  voulait;  et  maintenant  il  est 
plus  en  colère  que  toi.  T'ayant  reconnu  trop  léger  et  trop  peu  confiant, 
il  veut  donner,  dit-il,  le  sceptre  au  loup.  0  dieux!  quel  méchant  souve- 
rain! Tu  seras  la  cause  de  notre  malheur  à  nous  tous.  Oh!  viens,  et  ne 
sois  plus  si  peureux!  Ne  tremble  pas  comme  une  brebis  éloignée  du  trou- 
peau ;  car,  je  te  le  jure  par  toutes  les  feuilles  et  par  toutes  les  fontaines  : 
qu'à  jamais  je  devienne  ton  esclave,  s'il  a  envers  toi  de  mauvaises  inten- 
tions et  s'il  n'est  pas  vrai  que,  dans  sa  haute  bienveillance,  il  te  donnera 
le  sceptre  du  royaume  des  animaux.  Le  cerf,  cajolé  de  la  sorte,  se  laissa 
engager  à  retourner  vers  la  fatale  demeure.  Mais  à  peine  fut-il  enfermé 
dans  un  coin  du  taillis  que  le  lion  s'en  fit  un  festin  savoureux,  mangeant 
ses  chairs,  suçant  la  moelle  de  ses  os,  déchirant  ses  entrailles.  Le  pour- 
voyeur se  tenait  là  entretemps  convoitant  une  partie  de  la  proie;  et,  le 
cœur  du  cerf  étant  tombé,  il  le  déroba  et  le  mangea  en  cachette.  Voilà  la 
seule  récompense  qu'il  obtint  pour  toutes  ses  peines.  Cependant  le  roi 
compta  les  intestins  un  à  un,  et  ne  pouvant  découvrir  où  était  resté  le 
cœur,  qui  seul  lui  manquait  entre  tous,  il  fouilla  sa  couche  et  toute  sa 
demeure.  Mais  le  renard ,  par  ses  trompeuses  paroles ,  sut  cacher  la  vérité , 
et  dit  au  lion  :  Son  cœur....;  il  en  était  dénué  :  cessez  de  chercher  vaine- 
ment. Comment  aurait-il  eu  un  cœur,  lui  qui  est  venu  jusqu'à  deux  fois 
dans  la  caverne  du  lion  ?  » 

Il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  des  traces  de  cette  fable  anté- 
rieures à  Babrius,  à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  comme  telles  quel- 
ques vers  hexamètres  cités  par  Suidas1,  qui,  d'après  l'opinion  deBentlei, 

!  Sub.  v.  ââ&  >jpsG-r.£v{'  h  MsJflwç.  «  Il  ne  veut  pas  du  léopard,  à  cause  de  son  caractère  iras- 
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ont  été  composés  avant  l'époque  de  ce  poëte.  Comme,  toutefois,  l'autorité 
de  Lachmann  1  est  contraire  à  cette  supposition,  il  est  au  moins  permis 
de  douter.  Quant  à  nous,  nous  ne  partageons  pas  la  manière  de  voir  de 
Bentlei;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  possédons  la  garantie  que  la  fable 
grecque  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  bien  sûrement  une  fable  antique. 

Le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  version  grecque  et  la  version  sanscrite  est 
d'autant  plus  digne  de  remarque.  Il  est  à  peine  nécessaire  ,  pensons-nous , 
d'insister  sur  la  ressemblance  des  deux  fables,  de  montrer  comment  dans 
l'une  aussi  bien  que  dans  l'autre,  il  s'agit  d'un  lion  malade,  ayant  un 
renard  ou  un  chacal  pour  ministre,  lequel,  par  des  paroles  doucereuses, 
réussit  jusqu'à  deux  fois  à  tromper  sa  victime;  de  faire  voir  que,  dans  l'un 
et  dans  l'autre  récit,  le  lion  blesse  d'abord  sa  proie  sans  pouvoir  la  saisir; 
d'appeler  enfin  l'attention  sur  la  réponse  du  renard,  qui,  dans  les  deux 
fables,  mange  le  cœur  de  la  victime  et  s'en  excuse  de  la  même  manière. 
Les  quelques  différences  qui  distinguent  les  deux  fables  sont  assurément 
de  peu  d'importance.  Si  l'âne  de  la  fable  indienne  est  remplacé  chez 
Babrius  par  le  cerf,  cela  s'explique  d'une  manière  fort  naturelle.  En 
effet,  dans  toute  l'antiquité  grecque,  non-seulement  chez  les  poètes,  mais 
aussi  sur  d'innombrables  peintures  de  vases,  le  cerf  et  la  biche  sont  la 
proie  ordinaire  du  lion.  Ajoutez  à  cela  que  déjà  chez  Homère  on  trouve 
les  mots  KpaÔLYi  éïdfoco  employés  en  guise  de  proverbe,  quoique  le  mot  v,pa.àri 
y  ait  une  signification  différente  de  celle  qu'il  faut  lui  attribuer  dans  la 
fable;  car  il  est  évident  que  xpa&V}  ne  signifie  pas  ici  le  courage,  mais 
l'esprit,  de  même  que  le  mot  hridaya  (cœur;  comparez  le  flarn.  hart)  en 
sanscrit 2. 

cible.  »  S.  v.  XloXXév.  «  Il  a  dit  beaucoup  de  mal  du  tigre  insolent.  »  S.  v.  QyXow.  «  Le  cerf  rapide, 
trompé  par  ces  avantages.  » 

1  Préface  de  l'édit.  de  Babrius,  par  Lachmann,  p.  VIII. 

2  Voy. ci-dessus,  p.  HO.  Tyrwhitt,  dans  sa  dissertation  sur  Babrius  (p.  15,  note  H),  paraît  ne 
pas  avoir  connu  cette  signification  du  mot  «apâbf,  quoiqu'elle  ne  soit  nullement  rare  et  se  rencontre 
dans  tous  les  bons  dictionnaires,  ce  qui  nous  dispense  d'en  donner  des  exemples.  Il  lui  semble  que 
laconclusion  de  cette  fable  est  bien  peu  digne  du  reste;  elle  lui  paraît  froide  et  inexacte.  Mais  il 
est  clair ,  au  contraire ,  que  c'est  dans  la  réponse  du  renard  que  se  trouve  toute  la  morale  de  la 
fable.  Il  faut  être,  dit-il ,  dépourvu  de  raison  pour  venir  deux  fois  chez  le  même  ennemi.  Du  reste, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  observer,  à  propos  de  cette  même  note  de  Tyrwhitt ,  combien 
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Une  seconde  différence  qu'on  aura  sans  doute  remarquée  ne  présente 
pas  non  plus  de  difficultés.  D'après  le  récit  de  Babrius,  le  renard  ne  mange 
pas  les  oreilles  de  la  victime,  tandis  que,  dans  l'apologue  sanscrit,  le 
renard,  après  les  avoir  dévorées,  prétend  qu'il  est  impossible  que  l'àne  en 
ait  eu.  Ce  trait  est  d'autant  plus  piquant,  que  c'est  précisément  à  cause  de 
la  longueur  de  ses  oreilles  que  l'âne  a  reçu  le  nom  de  Lambacarna.  La  cause 
de  cette  différence  est  facile  à  trouver.  En  sanscrit  ucarna  (c'est-à-dire  sans 
oreilles)  veut  dire  sourd  et  stupide.  A  ce  point  de  vue  donc,  on  peut  très-bien 
dire  que  l'àne  a  été  un  acarna,  qu'il  a  été  privé  d'oreilles.  Mais  la  langue 
grecque  n'offre  aucune  expression  analogue,  et  si  le  fabuliste  grec  avait 
fait  entrer  ce  trait  dans  sa  fable,  ses  compatriotes  n'auraient  pas  su  le 
comprendre. 

M.  Grimm,  dans  son  Reinhart  Fuclis  (p.  cclxxvi),  croit  avoir  découvert 
une  troisième  différence.  Il  pense,  en  effet,  que,  dans  le  récit  primitif,  le 
lion  voulait  se  guérir  au  moyen  du  cœur  et  des  oreilles  de  sa  proie;  et 
c'est  ainsi,  il  le  faut  avouer,  que  la  chose  est  rapportée  dans  la  version 
anglaise  du  Calila  et  Dimna  (  Knatclibull ,  pp.  264-267),  dans  la  traduction 
française  du  Pantcka-tantra  (Dubois,  p.  199),  dans  le  Spécimen  Sapientiae 
veterum  Indorum  (pp.  522  et  suiv.),  ainsi  que  dans  le  Bidpaï  de  Gcdland  (t.  III, 
p.  54).  Mais  si  c'est  là  la  version  primitive,  elle  renferme  une  difficulté 
inextricable.  Le  lion  doit  se  guérir  au  moyen  des  oreilles  et  du  cœur  de 
sa  victime,  et  ce  sont  précisément  ces  deux  parties  que  dévore  le  renard. 
Pourquoi  cela?  Le  renard  veut-il  la  mort  du  lion?  ou  bien  n'est-il  pas 
content  d'une  seule  victime?  Croit-il  que  le  lion  en  exigera  une  seconde, 
afin  de  pouvoir,  cette  fois-là  du  moins,  y  trouver  des  oreilles  et  un  cœur? 
Toutes  ces  suppositions  sont  également  improbables.  Il  est  vrai  que  dans 

de  progrès  a  faits  depuis  son  époque  l'étude  de  la  littérature,  tant  grecque  que  sanscrite  et  arabe. 
En  effet,  d'après  l'opinion  de  ce  philologue,  la  fin  de  la  fable  de  Babrius  a  été  imitée  par  l'auteur 
du  livre  arabe  intitulé  :  Calilu  et  Dimna.  Car  il  ne  croit  pas  pouvoir  se  ranger  du  côté  de  ceux, 
qui  (comme  Starke,  dans  la  préf.  du  Spécimen  Sap.  vet.  Indorum)  soutiennent  que  cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  grec  trois  cents  ans  avant  Alexandre  le  Grand.  Nous  savons  aujourd'hui  que  Babrius 
n'a  pas  plus  imité  l'auteur  du  Calila  et  Dimna,  que  celui-ci  n'a  pris  celui-là  pour  modèle;  nous 
savons,  de  plus,  que  l'écrivain  arabe  n'a  fait  sa  traduction  de  la  version  pehlvi  que  vers  le  VIIIe  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne.  Et  tout  ceci  nous  le  savons  de  science  certaine. 

10 
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le  Bidpài  de  Galland  ces  difficultés  ont  été  éludées.  C'est  le  lion  et  non 
pas  le  renard  qui  y  mange  le  cœur  et  les  oreilles  de  l'àne.  Mais  pour  par- 
venir à  cette  solution,  il  a  fallu  sacrifier  une  des  plus  belles  parties  de  la 
Table  :  la  conclusion  en  est  défigurée.  Le  texte  du  Pantcha-tantra,  tel  que 
nous  l'avons  traduit  plus  haut,  nous  montre  clairement  que  M.  Grimm 
s'est  trompé.  Le  chacal  mange  le  cœur  et  les  oreilles  de  l'âne  pour  ne  pas 
être  entièrement  frustré  du  prix  de  ses  courses.  C'est  de  la  même  manière 
que  Babrius  motive  la  chose  :  voilà,  dit-il,  la  seule  récompense  qu'obtint 
le  renard  pour  toutes  ses  peines.  Il  n'y  a  qu'un  seul  point  qui  nous  dé- 
plaise dans  le  récit  sanscrit.  Le  lion,  y  est-il  dit,  partagea  sa  proie  avec 
le  chacal.  Babrius  a  été  plus  conséquent,  et  nous  ne  sommes  pas  éloigné 
de  croire  que  dans  l'apologue  sanscrit  primitif  le  chacal  était  forcé  de 
se  dédommager  lui-même,  et  que  le  lion  n'y  partageait  pas  sa  proie  avec  lui. 

Cette  fable  a  aussi  été  traitée  en  latin  par  Avien  (fab.  50) ,  mais  les  chan- 
gements qu'il  y  a  faits  sont  des  plus  malheureux. 

«  Un  paysan  avait  laissé  s'enfuir  un  sanglier  qui  dévastait  les  moissons 
et  les  riches  guérets  ;  mais  il  lui  avait  enlevé  une  oreille,  afin  qu'emportant 
le  souvenir  de  cette  douleur,  il  se  gardât  dorénavant  de  ravager  les  tendres 
moissons  des  autres.  Mais  ayant  été  attrapé  de  nouveau,  pendant  qu'il  sil- 
lonnait les  champs,  il  perdit  aussi  l'autre  oreille,  qui  avait  été  épargnée. 
Peu  de  temps  après ,  sa  tête  mutilée  se  montra  derechef  dans  les  blés.  Mais 
sa  double  punition  le  fit  aussitôt  reconnaître.  Le  paysan  alors  le  saisit  et  le 
fit  figurer  à  la  table  splendide  de  son  maître.  111e  coupa  en  mille  morceaux 
pour  le  faire  servir  à  toutes  sortes  de  mets.  Le  repas  terminé  et  le  maître 
cherchant  le  cœur  du  sanglier,  —  le  cuisinier  affamé,  disait-on,  l'avait  pris, 
—  le  paysan  calma  sa  juste  colère  en  soutenant  que  le  stupide  animal  avait 
été  privé  de  cœur.  En  effet,  dit-il,  comment  sans  cela  aurait-il  pu  être 
assez  insensé  pour  se  faire  plus  d'une  fois  mutiler  et  pour  permettre  à  son 
ennemi  de  l'attraper  si  souvent?  » 

On  aura  remarqué,  sans  doute,  que  dans  ce  récit  il  est  resté  une  trace 
singulière  de  la  fable  indienne.  Dans  celle-ci  le  chacal  dévore  les  oreilles 
de  l'âne ,  dans  celle  d'Avien  les  oreilles  du  sanglier  sont  coupées  par  le 
paysan  et  dans  Babrius  le  lion  égratigne  les  oreilles  du  cerf. 
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{Pantcfia-tantra ,  1.  I,  fab.  13.) 

«  Une  tortue,  appelée  Cambugriva  (c'est-à-dire  portant  une  chaîne  au 
cou)  demeurait  dans  un  lac.  Deux  oies,  appelées  Sankata  et  Vikata  (c'est- 
à-dire  grande  et  petite),  avaient  bâti  leur  nid  sur  le  bord  du  même  lac 
et  avaient  l'habitude  de  s'entretenir  avec  cette  tortue  sur  les  Dévarshis,  les 
Râgarshis  et  les  Brâlimarshis  4.  Mais  le  temps  se  passant  de  la  sorte ,  sans 
qu'il  tombât  de  la  pluie,  le  lac  en  question  fut  bientôt  desséché.  C'est  ce 
qui  fit  que  les  oies  furent  affectées  d'une  vive  douleur,  et  elles  dirent  à  la 
tortue  :  Chère  amie,  le  lac  que  tu  habites  est  plein  de  limon.  Qu'adviendra- 
t-il  de  toi?  Nous  sommes  profondément  affligées.  Cambugriva  répondit  :  le 
manque  d'eau  me  rend  ce  séjour  inhabitable.  Cependant  ne  désespérez  pas 
pour  cela  de  mon  salut.  Car  «  l'homme  de  bien  porte  secours  à  ses  parents 
et  à  ses  amis  ,  lorsqu'ils  sont  accablés  de  malheurs.  »  Voilà  ce  que  dit  la 
loi  de  Manou.  Apportez-moi  donc  une  corde  solide  ou  un  morceau  de  bois 
d'agalloclium  ou  quelque  chose  de  pareil ,  et  alors  nous  chercherons  en- 
semble un  lac  renfermant  une  grande  quantité  d'eau.  Car  je  prendrai  ce 
bois  en  travers  entre  mes  dents ,  et  de  cette  manière  vous  pourrez  me 
transporter  dans  un  lac ,  comme  je  viens  de  le  dire.  Les  deux  oies  répli- 
quèrent :  Nous  ferons  ainsi;  mais  tu  dois  nous  promettre  de  garder  le 
silence.  La  tortue  répondit  :  Je  vous  jure  par  tous  les  dieux ,  que  tant  que 
je  naviguerai  dans  les  airs,  jusqu'au  moment  où  nous  atteindrons  le  lac. 
je  ne  proférerai  pas  un  seul  mot.  Mais  pendant  que  Cambugriva  volait  dans 
les  airs ,  elle  remarqua  au-dessous  d'elle  une  ville  très-considérable.  Les 
habitants  de  cette  ville,  ayant  aperçu  la  tortue,  voiturée  de  la  sorte,  se 
mirent  à  rire  et  à  pousser  des  cris  :  Voyez,  voyez,  dirent-ils,  quel  équipage 
ces  oiseaux  conduisent  par  les  airs.  Cambugriva  ayant  entendu  ces  paroles 

1  C'est-à-dire  les  saintes  divinités,  les  saints  rois  et  les  saints  brahmanes. 
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s'écria:  Quelles  sont  donc  ces  clameurs?  Mais  elle  eut  à  peine  prononcé 
la  moitié  de  ces  mots  qu'elle  tomba  et  fut  fracassée.  Voilà  pourquoi  je  dis  : 
Quiconque  méprise  les  conseils  d'amis  bienveillants  périra  comme  la  tor- 
tue insensée.  » 

Cette  fable  est  racontée  de  la  même  manière  dans  le  Hitopadéça;  tous 
les  personnages  y  portent  les  mêmes  noms;  il  n'y  a  que  celte  double  dif- 
férence :  d'abord,  dans  le  Pantcha-tantra,  c'est  la  sécheresse  qui  fait  délo- 
ger la  tortue,  tandis  que  dans  le  Hitopadéça  ce  sont  des  pêcheurs  qui  se 
vantent  d'attraper  la  tortue;  ensuite,  dans  le  premier  de  ces  recueils,  les 
habitants  de  la  ville  effraient  la  tortue,  tandis  que,  dans  le  second,  ils  lui 
disent  des  injures  auxquelles  elle  a  l'imprudence  de  répondre. 

Babrius  a  rapporté  cet  apologue  d'une  manière  un  peu  différente;  mais, 
d'un  autre  côté,  les  ressemblances  des  deux  versions  sont  si  grandes,  qu'il 
est  impossible  d'en  méconnaître  la  commune  origine  1. 

«  Une  tortue  paresseuse  s'adressa  un  jour  en  ces  termes  à  des  plon- 
geurs de  marais,  à  des  mouettes  et  à  des  céyx  chasseurs  :  Ah!  si  quel- 
qu'un voulait  me  donner  des  ailes! 

»  Un  aigle  se  trouvant  là  par  hasard  :  Quel  prix ,  dit-il ,  veux-tu  payer  à 
l'aigle  qui  t' élèvera  dans  les  airs  et  te  rendra  légère.  Je  te  donnerai,  reprit- 
elle,  tous  les  trésors  que  renferme  la  mer  Erythrée.  A  ce  prix  ,  dit  l'aigle, 
je  veux  être  ton  maître.  Et  l'ayant  saisie  par  derrière,  il  alla  la  cacher 
dans  les  nues,  puis  de  là,  il  la  précipita  sur  un  roc ,  où  l'écaillé  de  son  dos 
fut  entièrement  fracassée.  En  mourant  elle  prononça  ces  mots  :  J'ai  mérité 
ma  mort;  qu'avais-je,  en  effet,  besoin  de  voler  dans  les  nues,  moi  qui  ne 
pouvais,  qu'avec  peine  ,  me  traîner  sur  la  terre  ?  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que,  dans  ce  dernier  récit,  l'aigle  occupe  la 
place"  de  l'oie.  L'aigle  était  l'oiseau  favori  des  Grecs.  C'était  le  messager 
de  Jupiter;  il  avait  enlevé  Ganymède,  etc.  Chez  les  Indiens,  au  contraire, 
l'oiseau  de  prédilection  des  poètes,  c'était  l'oie  ou  plutôt  le  flamingo 
(liansa). 

La  disparité  est  plus  grande  en  ce  qui  concerne  la  morale  des  deux 


1  Voy.  Babrius,  fabl.  1 15. 
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fables.  Par  la  première,  on  veut  nous  montrer  qu'il  ne  faut  faire  aucun 
cas  des  discours  du  vulgaire;  tandis  que  la  seconde  nous  apprend  à  ne 
rien  entreprendre  qui  soit  contre  notre  nature  *. 

Du  reste,  il  semblera  probable  que  la  fable  grecque  est  plus  ancienne 
que  Babrius,  si  l'on  prend  en  considération  ce  qu'Éiien  nous  raconte 
d'Eschyle  a. 

Ce  poëte  était  assis  sur  une  roche,  méditant  et  écrivant  selon  sa  coutume. 
Il  était  entièrement  chauve.  Un  aigle  prenant  sa  tête  pour  un  roc,  laissa 
choir  sur  elle  la  tortue  qu'il  avait  dans  ses  serres.  Il  ne  manqua  pas  son 
but,  et  de  cette  manière  le  poëte  périt.  » 

Il  est  évident  que  nous  n'avons  pas  affaire  ici  à  de  l'histoire.  Personne 
n'a  constaté  jusqu'à  présent  que  les  aigles  usent  d'un  pareil  procédé  pour 
briser  l'écaillé  des  tortues.  Déplus,  il  n'y  a  pas  de  rochers  dans  les  envi- 
rons de  l'Etna,  où  mourut  le  plus  grand  des  tragiques.  Nous  avons  donc 
devant  nous  une  anecdote  controuvée,  et  cette  anecdote  n'a  pu  naître  que 
de  la  fable  que  nous  venons  de  traduire.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  savoir  si 
ce  conte  a  été  inventé  avant  ou  après  Babrius;  or,  selon  toute  probabilité, 
il  lui  est  antérieur  5. 

La  fable  7  du  2me  livre  de  Phèdre  présente  des  modifications  impor- 
tantes. Néanmoins  les  traces  de  ressemblance  qu'elle  a  conservées  ne  per- 
mettent pas  de  douter  de  la  communauté  d'origine  qui  relie  cet  apologue 
aux  deux  autres  que  nous  avons  transcrits. 

«  Un  aigle  emporta  une  tortue  dans  les  airs.  Mais  elle  couvrit  si  par- 
faitement son  corps  de  sa  maison  d'écaillé,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
l'attaquer  dans  sa  demeure.  Une  corneille  passant  à  côté  d'eux  dans  son 

1  L'épilogue  de  la  fable  indienne,  tel  que  nous  l'avons  rapporté,  n'exprime  pas  la  conclusion 
qu'elle  renferme  en  effet.  Cette  remarque  n'est  pas  seulement  applicable  aux  apologues  de  l'Inde, 
elle  doit  aussi  être  faite  très-souvent  par  rapport  à  ceux  de  la  Grèce.  Jacobs  {Nachtraege  zu  Sul- 
zers  Tlieorie  der  schoenen  Kusnste,  t.  V,  pp.  293  et  suiv.)  a  très-bien  fait  voir  combien  les  épilo- 
gues des  fables  grecques  sont  parfois  absurdes. 

2  Voy.  Hisl.  anim.,  1.  VII,  cb.  17. 

3  Au  moment  où  nous  écrivions  ces  lignes,  M.  Welcker  faisait  imprimer,  dans  le  Musée  du  Rhin, 
une  dissertation  dans  laquelle  il  démontre  clairement  que  la  mort  d'Eschyle  ,  telle  que  la  raconte 
Élien,  est  une  pure  fiction. 
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vol  :  Tu  emportes  dans  tes  serres,  dit-elle  à  l'aigle,  une  proie  excellente; 
mais  à  moins  que  je  ne  te  montre  ce  que  tu  dois  en  faire,  elle  te  fatiguera 
en  vain  par  le  poids  de  son  corps.  Après  avoir  fait  son  marché,  elle  l'exhorta 
à  jeter  du  haut  des  astres  sur  un  rocher  cette  écaille  si  dure.  Car,  dit- 
elle,  se  brisant  de  la  sorte,  elle  sera  pour  toi  un  repas  très-facile. 

»  L'aigle,  persuadé  par  ces  paroles,  obéit  à  ce  que  lui  dit  la  corneille  et 
lui  donna  en  récompense  une  large  part  de  sa  proie.  » 

On  aura  déjà  peut-être  observé  que  la  fable  indienne  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celle  du  Renard  et  du  Corbeau  (Babr.,  f.  77).  En  effet,  c'est 
en  ouvrant  la  bouche  que ,  dans  celle-ci ,  le  corbeau  perd  son  fromage ,  et 
que,  dans  celle-là,  la  tortue  perd  la  vie.  Nous  doutons  qu'une  pareille 
ressemblance  puisse  être  considérée  comme  un  pur  effet  du  hasard.  Nous 
ne  voulons  pourtant  pas  nous  appesantir  là-dessus. 

Nous  aurions  pu  traduire  ici  la  2me  fable  d'Avien.  Mais  comme  elle  s'ac- 
corde de  tout  point  avec  le  récit  de  Babrius,  nous  avons  pensé  ne  pas  devoir 
allonger  inutilement  ce  mémoire. 

IV. 

(Pancha-tantra ,  1.  IV,  f.  7.) 

«  La  femme  d'un  villageois  abandonna  son  mari  pour  suivre  son  amant; 
en  partant,  elle  emporta  avec  elle  toutes  ses  richesses.  Étant  arrivée  au 
bord  d'une  rivière,  son  ami  l'engage  à  lui  remettre  tout  ce  qu'elle  a.  Je 
porterai  d'abord,  dit-il,  vers  la  rive  opposée  tes  habits  et  tout  ce  que  tu 
as;  ensuite  je  viendrai  te  chercher  toi-même.  La  femme  y  consent;  lui  se 
hâte  d'emporter  tous  ses  biens,  et  il  la  laisse  toute  nue  sur  le  rivage  du 
fleuve.  Les  choses  en  étant  à  ce  point,  un  chacal  vint  au  même  endroit 
près  de  l'eau;  il  portait  un  morceau  de  chair  dans  la  bouche.  S'élant  arrêté 
et  ayant  regardé  autour  de  lui,  il  découvrit  un  grand  poisson  qui  était 
sorti  de  l'eau  et  se  reposait  sur  la  rive.  Dès  qu'il  l'eut  aperçu ,  il  jeta  à 
terre  le  morceau  qu'il  tenait  en  bouche ,  et  se  dirigea  vers  le  poisson. 
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Entretemps  un  vautour,  descendu  des  hauteurs  de  l'air,  enleva  le  morceau 
de  chair  et  revola  vers  les  nues,  tandis  que  le  poisson,  qui  avait  vu  venir 
le  chacal,  se  hâta  de  rentrer  dans  le  fleuve.  Le  chacal,  voyant  ainsi  ses 
espérances  frustrées,  remarqua  seulement  alors  que  son  morceau  de  chair 
était  devenu  la  proie  d'un  vautour.  La  femme  lui  dit  en  souriant  :  Pourquoi 
t'étonner,  ô  chacal!  que  tu  n'aies  ni  chair  ni  poisson?  Le  vautour  a  pris 
l'une ,  et  l'autre  est  descendu  dans  les  flots.  Le  chacal  ayant  entendu  ces 
paroles,  et  voyant  qu'elle  avait  perdu  son  mari,  son  amant  et  ses  biens,  lui 
répondit  en  riant  tout  haut  :  Ta  sagesse  est  de  moitié  plus  grande  que  la 
mienne.  Pourquoi  t'étonner?  Tu  n'as  maintenant  ni  mari,  ni  amant,  et  tu 
es  abandonnée  toute  nue  sur  le  rivage  du  fleuve.  » 

Une  fable  tout  à  fait  analogue  se  trouve  chez  Babrius  (fabl.  79),  et  l'on 
en  rencontre  six  versions  différentes  chez  Coraï,  pp.  155  et  156. 

«  Un  chien  avait  volé  dans  une  cuisine  un  morceau  de  viande.  Lon- 
geant avec  sa  proie  le  bord  d'une  rivière,  il  vit  que  l'ombre  qu'elle  pro- 
jetait dans  les  flots  était  beaucoup  plus  grande  que  la  viande  elle-même. 
Il  la  lâcha  donc  pour  s'élancer  sur  l'image;  mais  il  ne  trouva  ni  l'image 
ni  la  proie,  et  regagna  la  rive,  l'estomac  affamé.  » 

Toutes  les  fables  correspondantes  chez  Coraï  sont  parfaitement  sembla- 
bles à  celle  que  nous  venons  de  traduire,  à  l'exception,  toutefois,  d'une 
seule,  qui  est  empruntée  au  recueil  publié,  pour  la  première  fois,  par 
Mathaei,  en  1781,  sous  le  nom  de  Fables  de  Syntipas1. 

Dans  le  récit  de  cet  auteur,  il  est  dit  que  la  viande  du  chien  fut  enlevée 
et  mangée  par  un  corbeau  qui  passait  là  d'aventure,  circonstance  qui  nous 
rappelle  la  fable  indienne. 

Le  même  détail  se  trouve  aussi  dans  les  fables  de  Locman ,  ce  qui  ne 
doit  pas  nous  étonner,  attendu  que,  d'après  les  recherches  de  M.  Grauert2, 
les  fables  de  Syntipas  et  de  Locman  ne  sont  que  la  traduction  les  unes 
des  autres3. 

1  II  ne  faut  pas  confondre  les  fables  de  Syntipas  avec  un  autre  ouvrage  dont  nous  avons  parle 
plus  haut  et  qu'on  attribue  également  au  persan  Syntipas. 

2  De  Aesopo  et  fabulis  Jesopiis ,  p.  96. 

3  En  outre,  M.  Grauert  a  rendu  très-probable  que  le  fond  de  ces  fables  est  décidément  grec,  et 
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Phèdre  a  traité  cette  fable  à  l'exemple  des  Grecs  (1.  1,  f.  4)  : 

«  Un  chien  traversant  un  fleuve  à  la  nage,  pendant  qu'il  avait  un  mor- 
ceau de  viande  dans  ia  gueule,  aperçut  son  image  dans  le  miroir  des 
eaux;  et,  croyant  qu'il  avait  devant  lui  un  autre  chien  avec  une  proie  dif- 
férente, il  résolut  de  la  lui  arracher.  Mais  son  avidité  fut  trompée;  car  il 
perdit  la  nourriture  qu'il  tenait  dans  la  gueule,  sans  pouvoir  atteindre 
celle  qu'il  avait  poursuivie.  » 

11  y  a  dans  la  manière  dont  celte  fable  a  été  traitée  par  les  Grecs  et  par 
Phèdre  une  circonstance  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  version  sanscrite  ; 
car  il  y  est  dit  que  le  chien  attaque  sa  propre  image.  Ce  trait  si  ingénieux 
est  employé  dans  une  autre  fable  indienne  qu'on  nous  pardonnera  pour 
cette  raison  de  transcrire;  car  une  pareille  analogie  ne  saurait  être  attri- 
buée au  hasard.  Cette  fable  a  été  traitée  à  la  fois  dans  le  Pantcha-tanlra 
(t.  I,  p.  8)  et  dans  le  Hitopadêça  (t.  II,  p.  11).  Puisqu'il  ne  s'agit  ici  que 
d'un  trait  accessoire ,  nous  préférons  nous  en  tenir  à  ce  dernier  recueil , 
dans  lequel  ce  récit  est  plus  bref  que  dans  l'autre. 

«  Un  lion  avait  fait  un  traité  avec  tous  les  autres  animaux.  On  était  con- 
venu que  chaque  jour  un  animal  lui  serait  donné  comme  proie.  Le  lièvre 
ayant  vu  s'approcher  pour  lui  le  terme  fatal,  imagina  la  ruse  suivante  : 
Il  s'avance  tout  lentement  comme  s'il  avait  une  blessure.  Le  lion,  irrité, 

il  pense  que  la  version  arabe  a  été  faite  sur  le  texte  de  Syntipas,  dont  il  attribue  la  rédaction  à 
un  savant  de  Byzance.  Mais  cette  dernière  opinion  n'est  nullement  sûre.  Car  pourquoi  le  livre  de 
Syntipas  ne  serait-il  pas  une  traduction  de  l'arabe?  Nous  croyons  qu'on  peut  rendre  très-plausible 
cette  seconde  hypothèse.  En  effet,  nous  venons  de  voir  plus  haut  que,  dans  la  fable  du  Chien  pour- 
suivant l'ombre  de  sa  proie,  Syntipas  et  Locman  ont  emprunté,  l'un  et  l'autre,  un  trait  aux  apologues 
de  l'Inde.  Nous  croyons  pouvoir  en  conclure  que  la  priorité  doit  être  accordée  à  l'auteur  arabe. 
Car  le  changement  signalé  tout  à  l'heure  provient  plutôt  d'un  Arabe  que  d'un  écrivain  de  Byzance. 
Ceci  est  facile  à  comprendre.  Dès  le  VIIIe  siècle,  le  Calila  et  Dimnu  fut  connu  des  Arabes,  et  il 
acquit  bientôt  chez  eux  une  très-grande  renommée,  tandis  que  la  traduction  grecque  qui  en  fut 
faite  par  Siméon  Seth  ne  date  guère  que  de  trois  siècles  plus  tard  et  n'acquit  jamais  une  grande 
publicité.  Comment,  d'après  ces  données,  ne  serait-il  pas  plus  que  probable  que  l'emprunt  que 
Syntipas  et  Locman  ont  fait  au  Calila  el  Dimna  provient  bien  plutôt  d'un  Arabe  que  d'un  Grec 
de  Constantinople?  Or,  s'il  en  est  ainsi,  voici  l'opinion  qu'il  faudra  se  faire  sur  les  deux  ouvrages 
en  question  :  les  fables  de  Locman  sont  tirées  de  celles  de  la  Grèce;  mais  on  y  a  fait  plusieurs 
additions  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  recueils  attribués  à  Ésope,  et  c'est  sur  ce  texte  arabe, 
dit  de  Locman,  qu'a  été  faite  la  traduction  grecque  portant  le  nom  du  persan  Syntipas. 
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lui  demande  pourquoi  il  arrive  avec  tant  de  lenteur;  le  lièvre  répond  :  Un 
autre  lion  s'est  emparé  de  moi ,  et  n'a  voulu  me  laisser  partir  qu'à  condi- 
tion que  je  jurerais  de  revenir  bientôt  chez  lui.  En  quel  endroit,  dit  le 
lion,  demeure  cet  insolent?  Conduis-moi  vers  lui.  Le  lièvre  conduisit  le 
lion  vers  un  puits,  et  lui  faisant  contempler  son  image  :  C'est  ici,  dit-il, 
qu'il  demeure.  Le  lion,  apercevant  cette  image,  s'élança  dans  le  puits  où 
il  trouva  la  mort.  » 

Il  arrivera  plusieurs  fois  dans  la  suite  que  nous  verrons  qu'une  fable 
indienne,  tout  en  reposant  sur  une  base  différente  de  celle  des  apologues 
de  la  Grèce,  présente  néanmoins,  d'un  autre  côté,  sous  le  rapport  des  cir- 
constances accessoires  et  des  détails  secondaires,  une  analogie  telle  avec 
les  fables  d'Ésope,  qu'il  serait  impossible  de  considérer  comme  fortuit  un 
rapprochement  si  singulier. 

V. 

(Pantcha-tantra ,  1.  III,  f.  15.) 

«  Dans  une  région  montagneuse,  il  y  avait  un  arbre  élevé  dans  lequel 
demeurait  un  oiseau  appelé  Simbukha,  dans  les  ordures  duquel  il  se  trou- 
vait de  l'or.  Un  chasseur  ayant  remarqué  cet  oiseau,  s'approcha  de  lui. 
L'oiseau  laissa  choir  ses  ordures,  qui  aussitôt  se  changèrent  en  or.  Le  chas- 
seur ayant  vu  cela  s'écria  :  Depuis  ma  tendre  jeunesse ,  pendant  quatre- 
vingts  ans ,  j'ai  pratiqué  le  métier  d'oiseleur,  mais  jamais  je  n'ai  remarqué 
de  l'or  dans  les  excréments  d'un  oiseau.  Ayant  fait  ces  réflexions  en  lui- 
même,  il  plaça  ses  lacets  tout  autour  de  cet  arbre.  L'oiseau  imprudent, 
sans  aucune  crainte  de  danger,  alla  s'asseoir  à  l'endroit  qu'il  occupait  d'or- 
dinaire, et  fut  bientôt  engagé  dans  les  lacets.  L'oiseleur  le  plaça  dans  sa 
cage  et  retourna  chez  lui.  Il  se  mit  alors  à  penser  en  lui-même  :  Que  ferai-je 
maintenant  de  cet  oiseau?  Si  jamais  quelqu'un  s'aperçoit  qu'il  laisse 
tomber  de  l'or,  il  ira  l'annoncer  au  roi ,  et  gare  alors  à  ma  vie.  Je  vais 
moi-même  le  lui  apporter.  Ayant  ainsi  réfléchi ,  il  exécuta  son  dessein. 

11 
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»  Le  roi  ayant  vu  cet  oiseau  fit  de  grands  yeux,  et  ouvrant  le  lotus  de 
sa  bouche1,  il  dit,  plein  de  joie,  à  ses  gardiens:  Donnez  à  cet  oiseau  tous 
les  soins  nécessaires.  Tâchez  de  satisfaire  tous  ses  désirs;  donnez-lui  à 
manger  et  à  boire  ce  qu'il  veut.  Mais  un  conseiller  dit  au  roi  :  Pourquoi 
garder  cet  oiseau  que  nous  ne  croyons  extraordinaire  que  sur  la  foi  d'un 
oiseleur  qui  ne  mérite  aucune  confiance?  Sur  ces  paroles  du  conseiller,  on 
laissa  l'oiseau  s'envoler.  Il  s'enfuit  en  hâte,  alla  s'asseoir  sur  les  arceaux 
de  la  porte  élevée,  y  déposa  ses  ordures  dorées,  et  se  mit  à  chanter  :  Moi , 
le  premier,  j'ai  été  insensé,  puis  l'oiseleur,  puis  le  roi.  Nous  ne  sommes 
qu'un  troupeau  d'insensés.  Après  quoi ,  il  s'élança  dans  les  airs.  » 

Qu'on  compare  avec  cette  fable  celle  de  la  Poule  aux  œufs  d'or,  qui  se 
trouve  chez  Babrius  (f.  125). 

«  Une  poule  merveilleuse  pondait  des  œufs  d'or.  Son  possesseur  s'ima- 
gina que,  dans  ses  entrailles,  il  devait  y  avoir  un  riche  trésor.  Il  la  tua 
donc  pour  se  rendre  maître  du  tout;  mais  trouvant  qu'elle  était  exacte- 
ment semblable  aux  autres  oiseaux,  il  gémit  longtemps  de  voir  ses  espé- 
rances frustrées;  car  le  désir  de  posséder  davantage  le  priva  même  de  ce 
qu'il  avait  d'abord.  » 

M.  Fix  a  mis  en  doute  l'authenticité  de  cette  fable.  Il  ne  croit  pas  que 
Babrius  l'ait  écrite.  Nous  n'imaginons  pas  quel  motif  peut  lui  avoir  inspiré 
cette  opinion;  car  le  style  de  cet  apologue  n'est  certainement  pas  indigne 
du  célèbre  fabuliste.  De  plus,  il  se  rencontre  chez  Ignatius  Magister  et 
chez  Avien,  et  nous  avons  fait  observer  plus  haut  que  ces  deux  auteurs  ont 
emprunté  à  Babrius  la  plupart  de  leurs  fables.  Nous  ne  croyons  donc  pas 
devoir  nous  arrêter  à  cette  hypothèse  toute  gratuite. 

L'apologue  sanscrit  a  été  également  l'objet  de  différentes  critiques. 
M.  Wilson  le  trouve  fort  peu  ingénieux.  Nous  ne  prétendons  pas  nous 
poser  en  défenseur  de  la  beauté  de  cette  fable  ;  mais  on  ne  peut  pas  cepen- 
dant, pour  ce  motif,  en  contester  l'origine  indienne.  Il  est  vrai  que,  lors- 
qu'une fable  est  maladroitement  racontée,  en  sorte  que  le  point  saillant 
soit  perdu  de  vue,  on  peut  très-souvent  en  conclure  qu'elle  ne  doit  cette 

1  C'est-à-dire  sa  bouche  merveilleuse. 
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fausse  couleur  qu'à  une  imitation  malheureuse.  C'est  ce  que  Jacobs  a 
prouvé  avec  beaucoup  de  sagacité  (1.  I,  p.  287).  Mais  si  l'on  voulait  induire 
de  Là  que  la  fable  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'est  pas  originaire  de 
l'Inde,  qu'elle  a  été,  par  exemple,  empruntée  aux  Grecs,  on  admettrait 
une  supposition  insoutenable.  Nous  ne  voulons  pas  contester,  néanmoins, 
que  les  Grecs  aient  conservé  la  forme  primitive  de  l'apologue  en  question  ; 
car  dans  la  fable  du  Serpent  bienfaisant  (Pantclia-tantra ,  t.  III,  p.  5),  que 
nous  allons  faire  connaître  à  l'instant,  cet  animal  est  tué  par  un  brahmane 
trop  avide,  tout  juste  comme  l'oiseau  aux  œufs  d'or  est  tué  d'après  ce  que 
raconte  Babrius.  Voilà  une  première  circonstance  que  l'auteur  du  Pantclia- 
tantra  nous  semble  avoir  modifiée.  Un  second  détail  qui  paraît  avoir  été 
altéré  dans  le  récit  sanscrit,  c'est  que,  d'après  Babrius,  l'oiseau  mer- 
veilleux pond  des  œufs  d'or,  tandis  que,  dans  le  recueil  indien,  ce  trait 
a  été  changé  d'une  façon  peu  heureuse.  En  effet,  des  œufs  d'or  sont  men- 
tionnés si  souvent  par  les  poètes  indiens ,  qu'on  a  pu ,  avec  raison ,  consi- 
dérer comme  une  tradition  orientale  l'œuf  d'argent  des  poëmes  orphiques  l. 
Nous  admettons  donc  volontiers  que  la  forme  sous  laquelle  cet  apologue 
a  été  raconté  chez  les  Grecs  est  plus  primitive  que  le  récit  sanscrit.  Mais 
ceci,  loin  d'être  contraire  à  ce  que  nous  voulons  démontrer,  ne  fait  que 
nous  y  conduire  d'une  manière  plus  directe;  la  ressemblance  n'en  est  que 
plus  grande. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  fable  du  Serpent  bienfaisant  renfer- 
mait quelque  analogie  avec  celle  de  la  Poule  aux  œufs  d'or.  Comme  elle 
se  rencontre  également  chez  les  Latins  et  les  Grecs,  nous  allons  la  faire 
connaître  telle  que  le  Pantclia-tantra  la  rapporte. 

1  II  est  vrai  que  M.  Lobeck,  dans  son  Aglaophamos  (p.  476),  est  d'une  opinion  tout  à  fait  dif- 
férente. 
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VI. 

(Pantclia-tantra,  1.  III,  f.  5.) 

«<  Dans  une  certaine  contrée  demeurait  un  brahmane  appelé  Haridatta; 
malgré  les  soins  qu'il  vouait  à  la  culture  de  son  champ,  il  ne  pouvait 
cependant  en  retirer  aucun  profit.  Une  fois,  —  c'était  un  jour  d'été,  —  il 
s'endormit,  accablé  de  chaleur,  au  milieu  de  son  champ,  sous  l'ombrage 
d'un  arbre;  et  il  vit  en  songe  un  terrible  serpent  qui  était  roulé  sur  une 
fourmilière,  et  sur  la  tête  duquel  se  dressait  une  crête  superbe.  Il  songea 
alors  en  lui-même  :  N'est-ce  pas  là  le  dieu  et  le  gardien  de  mon  champ 
que  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  encore  vénéré,  à  l'effet  d'obtenir  que  mon 
champ  soit  fertile?  Je  vais  aujourd'hui  même  lui  porter  mes  offrandes. 
Ayant  réfléchi  de  la  sorte,  il  versa  du  lait  dans  un  vase,  et  s'écria  à  haute 
voix  :  0  toi  !  le  gardien  de  mon  champ ,  jusqu'à  présent  je  ne  t'ai  pas 
encore  honoré, car  j'ignorais  que  tu  fusses  en  ce  lieu;  daigne  maintenant 
m'accorder  ton  pardon.  Ayant  alors  déposé  le  lait,  il  retourna  chez  lui. 
Le  lendemain  matin  étant  revenu  au  même  endroit,  il  trouva  un  dinara1 
sur  le  sommet  de  la  fourmilière  ;  et  de  même  il  trouvait  journellement  un 
dinara  à  mesure  qu'il  offrait  du  lait  au  serpent.  Un  jour,  il  chargea  son  fils 
d'aller  à  la  fourmilière  pour  y  apporter  du  lait,  car  lui-même  devait  se 
rendre  en  ville.  Le  fils  y  ayant  apporté  et  déposé  le  lait,  retourna  chez 
lui;  mais  le  lendemain  ayant  vu  le  dinara,  il  le  prit  et  songea  en  lui-même  : 
Ce  monticule  pourrait  bien  être  tout  plein  de  dinaras.  Si  je  tue  le  serpent 
qui  l'occupe,  je  pourrai  tout  emporter  à  la  fois.  Ces  réflexions  faites,  le 
fils  du  brahmane  brisa  le  lendemain  avec  un  bâton  la  tête  du  serpent. 
Celui-ci  ne  périt  pas,  —  un  dieu  le  protégeait;  —  mais  il  mordit  avec  ses 
dents  venimeuses  le  jeune  imprudent,  qui  mourut  aussitôt  et  fut  brûlé 

1  Le  dinara  est  une  pièce  d'or,  dont  le  nom  semble  avoir  été  emprunté  au  denarius  romain. 
Cette  circonstance  prouve  de  nouveau  que  la  dernière  rédaction  du  Pantcha-tantra  est  de  beau- 
coup postérieure  à  sa  composition  primitive. 
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par  sa  famille  réunie  autour  du  bûcher  funèbre.  Le  jour  suivant,  le  père 
revint  de  voyage,  et  ayant  appris  de  sa  famille  la  mort  de  son  fils,  il  en 
fut  profondément  affligé,  et  alla  le  lendemain  matin  trouver  de  nouveau  le 
serpent,  lui  présentant  du  lait  et  l'invoquant  à  haute  voix.  Mais  le  serpent, 
après  s'être  tenu  longtemps  à  l'entrée  de  son  trou,  s'adressa  en  ces  termes  au 
brahmane  :  Tu  es  encore  plus  avare  qu'affligé  de  la  mort  de  ton  fils  ;  c'est 
l'avarice  qui  t'a  conduit  en  ces  lieux.  Ne  t'imagine  pas  que  l'amitié  puisse 
de  nouveau  nous  unir;  car  ton  fils,  obsédé  d'une  aveugle  cupidité,  m'a 
frappé,  et  je  l'ai  mordu  pour  le  punir.  Comment  pourrais-je  oublier  que 
son  bâton  m'a  blessé?  et  comment  pourrais-tu  être  insensible  toi-même  à 
la  douleur  que  t'a  causée  la  mort  de  ton  fils?  Après  avoir  prononcé  ces 
paroles,  il  lui  donna  un  joyau  d'une  immense  valeur;  mais  garde-loi  bien, 
lui  dit-il,  de  revenir  dans  la  suite.  Il  répéta  encore  une  fois  ces  paroles  et 
se  retira  alors  dans  l'intérieur  de  son  trou.  Le  brahmane  retourna  triste- 
ment chez  lui,  déplorant  la  malheureuse  cupidité  de  son  fils.  » 

Plusieurs  philologues  ont  déjà  fait  observer  qu'il  y  a  une  ressemblance 
entre  cette  fable  et  celle  de  Coraï,  p.  538,  qu'il  a  empruntée  au  recueil  de 
Florence  *. 

«  Un  serpent,  qui  avait  son  gîte  devant  la  porte  d'un  laboureur,  fit 
une  blessure  au  pied  de  son  enfant,  qui  en  mourut  aussitôt.  Les  parents 
de  l'enfant  furent  affectés  d'une  vive  douleur.  Le  père,  accablé  sous  le  poids 
de  son  malheur,  prit  une  hache  et  tâcha  de  mettre  à  mort  l'exécrable  ser- 
pent. Celui-ci  fut  à  peine  sorti  de  son  trou  pour  aller  chercher  de  la  nour- 

1  Divers  motifs  se  réunissent  pour  nous  faire  croire  que  cette  fable  est  empruntée  à  Babrius. 
Déjà  Coraï  a  fait  remarquer  :  «  Qu'il  se  trouve  dans  cet  apologue  un  grand  nombre  de  vers  dodé- 
casyllabiques  (c'est-à-dire  choliambiques)  que  le  diasceuaste  a  laissé  subsister  par  impéritie,  mé- 
langeant ainsi  de  la  prose  et  des  vers.  »  Mais  le  MS.  de  la  bibliothèque  Bodléenne,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  a  été  consulté  par  Tyrwhitt, présente  encore  beaucoup  plus  de  traces  de  la 
rédaction  métrique  primitive.  Voici  quels  sont  les  premiers  mots  de  cette  fable,  dans  le  MS.  en 
question  :  «"Oç^  yeapyov  rpodùpoïc,  yateôuv  àvelXev  àuTov  ircûda  vviiriov  rôd/a;.  Le  premier  de  ces  vers 
peut  être  corrigé  au  moyen  d'un  léger  changement  indiqué  par  M.  Baiter  (voy.  Musée  du  Rhin, 
V,p.  640): 

"Oftz  ysapyou  trpbq  ôôpxKTt  tpuXsùuv. 
Le  second  peut  rester  intact. 
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riture,  que  le  laboureur  courut  après  lui,  et  lui  appliqua  avec  son  arme 
un  coup  formidable.  Il  ne  parvint  pourtant  pas  à  le  tuer,  et  lui  emporta 
seulement  l'extrémité  de  la  queue.  Redoutant  alors  que  le  serpent  ne  le 
tuât  lui-même,  il  prit  de  la  farine,  de  l'eau  et  du  miel,  et  pria  le  serpent  de 
faire  sa  paix  avec  lui.  Mais  le  serpent,  qui  s'était  caché  sous  un  roc, 
s'adressa  a  notre  homme  du  fond  de  son  trou,  et  lui  dit  avec  un  léger 
murmure  :  Dès  à  présent  il  n'y  a  plus  aucune  amitié  entre  nous.  Car  je 
suis  irrité  en  songeant  à  ma  queue,  et  toi  tu  ne  peux  plus  avoir  envers  moi 
des  intentions  pacifiques,  puisqu'à  chaque  instant  tu  vois  le  tombeau  de 
ton  fils.  » 

La  même  chose  est  racontée  avec  de  légers  changements  dans  la 
fable  42  du  manuscrit  florentin,  ainsi  que  dans  la  fable  141  du  recueil  de 
Nevelet.  Seulement  il  est  dit,  dans  ces  deux  versions,  que  le  laboureur 
frappe  non  pas  la  queue  du  serpent,  mais  le  roc  sous  lequel  il  s'est  réfu- 
gié. On  voit  que,  dans  la  fable  grecque,  comparée  à  la  fable  sanscrite, 
il  manque  une  circonstance  importante,  à  savoir  que  le  serpent  est  en 
même  temps  un  dieu,  c'est-à-dire  un  à.ya.Qoèœ.^-j.  Le  laboureur,  est-il  dit 
dans  la  version  grecque  que  nous  avons  traduite,  a  peur  que  le  serpent  ne 
l'attaque  lui-même.  Mais  la  suite  du  récit  nous  fait  voir  que  le  laboureur 
craint  la  colère  d'une  divinité  offensée.  Il  lui  offre  de  l'eau,  de  la  farine  et 
du  miel,  c'est-à-dire  une  offrande  de  tout  point  semblable  à  celle  qui,  dans 
l'Odyssée,  est  présentée  par  Ulysse  aux  mânes  des  défunts.  D'après  une 
autre  version  (Coraï,  p.  141),  le  laboureur  offre  au  serpent  du  pain  et  du 
sel.  Il  est  évident,  surtout  d'après  cette  dernière  tournure,  qu'il  s'agit 
bien  moins  d'apaiser  le  serpent  en  tant  qu'animal,  en  lui  donnant  à  man- 
ger, que  de  calmer  sa  colère  divine. 

11  n'y  a  rien  qui  soit  plus  familier  aux  poésies  de  la  Grèce  qu'un  ser- 
pent sacré,  ayant  la  garde  soit  d'un  jardin,  soit  d'un  temple,  soit  de  toute 
autre  chose  consacrée  à  un  dieu.  Perse  nous  dit  dans  ses  satires  (I,  115)  : 

Pinge  duos  angues,  sacer  est  locus... 

Le  serpent  qui,  comme  il  est  dit  dans  la  fable  grecque,  avait  son  gîte 
devant  la  porte  d'un  laboureur,  était  donc  probablement,  dans  l'apologue 


ET  LES  APOLOGUES  DE  LA  GRÈCE. 


87 


grec  primitif,  un  serpent  protecteur,  ce  qui  augmente  l'analogie  entre  les 
deux  fables  précitées. 

Il  est  assez  remarquable  que,  dans  la  fable  latine  de  Romulus  (II,  12), 
cette  circonstance  ait  été  conservée.  Cette  fable,  quoique  écrite  en  prose, 
renferme  encore  tant  de  traces  de  trimètres  ïambiques,  qu'elle  peut,  à  coup 
sûr,  être  considérée  comme  antique.  En  voici  la  traduction  : 

«  Un  serpent  avait  l'habitude  de  venir  dans  l'humble  demeure  d'un 
pauvre.  Il  était  admis  à  sa  table  et  se  repaissait  amplement  des  miettes 
qu'on  lui  jetait  à  terre.  Bientôt  après,  le  pauvre  étant  devenu  riche,  il  s'ir- 
rita contre  le  serpent  et  le  frappa  de  sa  hache.  Mais  un  petit  espace  de 
temps  s'étant  écoulé,  il  vit  de  nouveau  revenir  son  ancienne  pauvreté,  et 
c'est  alors  seulement  qu'il  comprit  que,  si  auparavant  il  s'était  enrichi, 
c'était  au  serpent  qu'il  devait  ce  bienfait.  Il  vint  donc  vers  lui  et  le  sup- 
plia d'une  voix  caressante  de  lui  pardonner  le  crime  dont  il  s'était  rendu 
coupable.  Le  serpent  répondit  :  Tu  pourras  t'en  repentir  jusqu'à  ce  que 
ma  blessure  soit  guérie.  Mais  ne  crois  pas  cependant  que  dorénavant 
je  sois  de  tout  point  ton  ami.  Je  veux  me  réconcilier  avec  toi,  à  condi- 
tion que  je  ne  me  souvienne  plus  jamais  de  ta  hache  perfide.  » 

Nous  devons  faire  observer  la  grande  ressemblance  qu'il  y  a,  dans  les 
différents  recueils,  entre  les  réponses  du  serpent.  Comment,  dit-il  dans  la 
fable  indienne,  pourrais-je  oublier  que  le  bâton  de  ton  fils  m'a  blessé, 
et  comment  pourrais-tu  être  insensible  toi-même  à  la  douleur  que  t'a  cau- 
sée la  mort  de  ton  fils?  —  Voici  ce  que  porte  le  manuscrit  florentin  : 

«  Je  suis  irrité  en  songeant  à  ma  queue,  et  toi  tu  ne  peux  pas  non  plus 
avoir  envers  moi  des  intentions  pacifiques,  puisqu'à  chaque  instant  tu  vois 
le  tombeau  de  ton  fils.  »  —  Dans  une  autre  version  (Coraï,  p.  358)  nous 
trouvons  ce  qui  suit  :  «  Je  ne  puis  pas  me  réconcilier  avec  toi  en  regar- 
dant le  rocher  dont  tu  as  fait  sauter  des  éclats,  et  toi  tu  ne  peux  pas  te 
réconcilier  avec  moi,  quand  tu  jettes  les  yeux  sur  le  sépulcre  de  ton  fils.  » 
—  Ignatius  Magister  fait  dire  au  serpent  (Coraï,  p.  25)  : 
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C'est  précisément  cette  réponse  qui  a  donné  naissance  aune  autre  fable 
indienne,  dont  le  rapport  avec  celle  que  nous  venons  d'analyser  n'a  pas 
échappé  à  M.  Robert  l.  Elle  se  trouve  non-seulement  dans  le  Calila  et 
Dimna  (III,  p.  93),  mais  aussi  dans  cette  partie  du  Maliâ-Bhârata ,  qui  porte 
le  nom  de  Harivança  (t.  I,  p.  95,  trad.  de  M.  Langlois).  Voici  comment  ces 
deux  ouvrages  rapportent  la  fable  :  «  Un  perroquet,  tourmenté  par  le  fils 
d'un  roi,  lui  crève  les  yeux  et  s'envole.  Le  roi,  malgré  sa  colère,  engage  le 
perroquet  à  revenir,  lui  promettant  qu'il  ne  lui  adviendrait  aucun  mal. 
Le  perroquet  répond  qu'il  ne  pourra  jamais  oublier  ce  qui  lui  a  été  fait 
par  le  prince,  pas  plus  que  le  roi  ne  perdra  la  souvenance  de  ce  qui  est 
arrivé  a  son  fils.  » 

VII. 

{Pantcha-tanira ,  1.  V,  f.  15.) 

«  Dans  une  certaine  contrée  demeurait  un  brahmane,  appelé  Brahma- 
datta.  Il  devait  se  rendre  pour  affaires  dans  un  village  voisin.  Sa  mère  lui 
dit  :  Mon  cher  enfant,  pourquoi  partir  tout  seul?  Tâche  d'emmener  avec 
toi  quelque  compagnon  de  voyage.  Le  brahmane  répondit  :  Ne  craignez 
rien,  ma  mère.  Le  chemin  que  j'ai  à  faire  ne  présente  pas  le  moindre  dan- 
ger. Je  partirai  tout  seul  pour  terminer  mes  affaires.  Sa  mère,  voyant  que 
sa  résolution  était  arrêtée,  se  dirigea  vers  la  source  voisine,  à  côté  de 
laquelle  se  trouvait  un  arbre;  et  prenant  une  écrevisse  du  creux  de  cet 
arbre  ,  elle  la  donna  à  son  fils,  en  ajoutant  ces  mots  :  Mon  fils,  si  tu  as  ré- 
solu d'aller  seul  en  voyage,  emporte  du  moins  l'écrevisse  que  voici  ;  puisse- 
t-elle  te  tenir  lieu  d'un  ami  ! 

»  Le  brahmane,  qui  avait  envers  sa  mère  une  piété  vraiment  filiale, 
accepta  des  deux  mains  l'écrevisse,  et  la  plaçant  dans  du  cardamome  et  du 
camphre,  il  enveloppa  le  tout  d'une  peau;  après  quoi  il  partit  à  la  hâte. 
Chemin  faisant,  il  fut  tellement  accablé  par  la  chaleur,  qu'il  alla  se  reposer 

!  Fables  inédiles,  etc  ,  t.  II,  p.  "21 '2  el  suiv. 
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au  pied  d'un  arbre,  où  un  doux  sommeil  s'appesantit  sur  ses  yeux.  Aus- 
sitôt un  noir  serpent  s'échappe  du  creux  de  l'arbre  et  se  dirige  vers  lui. 
Mais  alléché  par  l'odeur  du  cardamome  et  du  camphre ,  il  laissa  le  brah- 
mane de  côté  et  dévora  avidement  l'écrevisse  qui ,  en  entrant  dans  son 
gosier,  devint  la  cause  de  sa  mort.  Le  brahmane  s'étant  réveillé  et  ayant 
ouvert  les  yeux,  vit  à  proximité  de  lui  la  peau  déchirée  et  le  serpent  privé 
de  la  vie  pour  avoir  avalé  l'écrevisse.  Il  pensa  alors  en  lui-même  :  Ma  mère 
avait  bien  raison  de  dire  qu'il  fallait  prendre  avec  soi  au  moins  un  com- 
pagnon de  voyage,  et  que  jamais  on  ne  devait  partir  tout  seul.  Car  je  puis 
le  dire  sans  la  moindre  hésitation  :  c'est  cette  écrevisse  qui  m'a  préservé 
de  la  morsure  du  serpent.  » 

On  trouve  dans  Coraï  (f.  70)  un  récit  analogue. 

«  Un  serpent  passait  sa  vie  en  compagnie  d'une  écrevisse,  avec  laquelle 
il  avait  fait  une  alliance  d'amitié.  L'écrevisse,  dont  le  cœur  était  droit, 
engagea  le  serpent  à  renoncer  à  ses  fourberies.  Mais  celui-ci  ne  voulut, 
en  aucune  façon,  se  laisser  persuader.  Alors  l'écrevisse  ayant  attendu  qu'il 
fût  endormi,  le  prit  par  la  gorge  et  lui  ôta  la  vie  en  le  serrant  entre  ses 
pinces.  Voyant  ensuite  le  cadavre  du  serpent  étendu  tout  au  long  sur  la  terre, 
elle  s'adressa  à  lui  en  ces  termes  :  C'est  ainsi  qu'auparavant  tu  aurais  dû 
être  simple  et  droit;  car,  à  cette  condition,  tu  aurais  échappé  à  la  punition 
que  tu  viens  de  subir.  » 

Phèdre  a  raconté  la  même  chose,  quoique  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente (1.  II,  f.  25). 

«  Couvrez-vous  de  la  peau  du  renard ,  quand  celle  du  serpent  ne  peut 
plus  vous  suffire.  —  Un  serpent  prit  un  lézard  qu'il  rencontra  en  chemin; 
déjà  il  ouvrait  sa  gueule  pour  l'avaler,  lorque  le  lézard  ramassa  une  petite 
branche  d'arbre  qui  se  trouvait  à  côté  de  lui  ;  et  la  tenant  fermement  en 
travers  de  la  gueule  du  serpent,  il  modéra  son  avidité  par  cet  obstacle 
ingénieux,  et  le  força  à  lâcher  une  proie  inutile.  » 

Nous  devons  faire  connaître  également  ici  une  fable  du  Hitopadêca  (1.  IV, 
f.  7),  qui  renferme,  il  est  vrai,  des  personnages  autres  que  ceux  des  apologues 
traduits  ci-dessus,  mais  qui,  d'un  autre  côté,  comme  on  pourra  s'en  con- 
vaincre, repose  sur  une  base  semblable.  Nous  n'en  donnons  qu'un  résumé. 
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«  Une  cigogne,  affaiblie  par  l'âge,  alla  se  placer  tristement  au  bord 
d'un  étang.  Une  écrevisse  lui  demandant  la  cause  de  sa  tristesse,  elle  ré- 
pondit que  bientôt  des  pêcheurs  viendraient  attraper  tous  les  poissons  de 
l'étang,  et  qu'ainsi  elle  devrait  mourir  de  faim.  Les  poissons,  effrayés  par 
ces  paroles,  demandèrent  à  la  cigogne  s'il  n'y  avait  pas  pour  eux  un  moyen 
de  salut.  Le  seul ,  leur  dit-elle ,  que  je  connaisse,  c'est  de  s'enfuir  dans  un 
autre  étang;  et  je  vous  offre  mes  services  pour  vous  y  porter.  Les  poissons 
consentirent,  et  la  cigogne  les  dévora  naturellement  les  uns  après  les  autres. 
Enfin  l'écrevisse  demanda  aussi  à  être  transportée;  mais  apercevant  bientôt 
les  arêtes  des  poissons  éparpillées  sur  le  sol,  elle  fut  saisie  d'une  grande 
frayeur.  Toutefois,  après  un  instant  de  réflexion,  la  cigogne  ayant  étendu 
son  cou  pour  la  tuer,  l'écrevisse  le  lui  coupa  au  moyen  de  ses  pinces.  » 

La  fable  du  Serpent  et  de  l'Écrevisse  doit  être  d'une  grande  antiquité 
chez  les  Grecs,  puisqu'il  y  est  fait  allusion  dans  une  chanson  de  table, 
[miohôv)  assurément  très-ancienne,  quoique  ce  soit  à  tort  qu'on  l'ait  attri- 
buée 1  à  Alcée.  Bentlei  a  émis  l'opinion  que  cette  chanson  était  antérieure  à 
Ésope.  Nous  ignorons  complètement  quels  motifs  ont  pu  lui  inspirer  cette 
idée  ;  mais  en  tout  cas  le  oyAiw  en  question  doit  remonter  à  une  date  très- 
reculée.  Il  y  a  quelque  temps  que  M.  Cobet,  professeur  à  l'université  de 
Leyde,  dans  son  excellente  Oratio  de  arte  interpretandi ,  p.  107,  en  a  parlé 
avec  quelque  détail,  et  a  proposé  de  l'écrire  de  la  manière  suivante  : 

O  âi  xapxJ.voq  (Là  ecfa\ra\yoù.oi  tov  ojvj  Actfiôv , 
E-j5liv  yjpyi  zbv  izalpov  î[â[j.£v  y.o.1  [aï]  av.ckib.  wpoveïv. 

Cette  chanson  a-t-elle  donné  naissance  à  la  fable  grecque  racontée  par 
Planude,  ou  bien,  au  contraire,  fait-elle  allusion  à  une  fable  déjà  existante? 
Jacobs  a  adopté  la  première  de  ces  deux  hypothèses,  mais  il  nous  est  im- 
possible de  partager  son  avis.  Comment,  en  effet,  demanderons-nous,  ce 
avAiov  aurait-il  pu  être  compris,  s'il  ne  s'était  rapporté  à  une  fable  connue? 
Il  n'y  a  aucune  analogie  entre  ce  que  fait  et  ce  que  dit  l'écrevisse,  à  moins 
qu'on  ne  se  rappelle  la  narration  de  Planude.  «  L'écrevisse  prend  le  ser- 

1  C'est  ce  qu'ont  fait  de  Furia  et  Coraï.  Le  jxokiév  est  rapporté  par  Athénée. 
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pent  clans  ses  pinces  et  lui  dit  :  La  droiture  convient  à  un  ami;  il  faut  qu'il 
abandonne  tout  projet  artificieux.  »  Si  l'on  n'ajoute  à  cela  la  circonstance 
de  la  mort  du  serpent  qui  est  étendu  de  son  long  sur  le  sol,  on  ne  pourra 
jamais  saisir  le  sens  caché  de  la  chanson.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'article  défini 
(à  •mp-x.ivoq ,  zov  c«p)-,  qui  ne  dénote  qu'il  est  fait  allusion  à  un  apologue  connu. 
Nous  croyons  donc  l'opinion  de  Jacobs  tout  à  fait  dénuée  de  fondement; 
la  chanson  de  table,  tout  antique  qu'elle  soit,  fait  néanmoins  allusion  à 
une  fable  encore  plus  ancienne. 

Il  sera  à  peine  nécessaire  d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  l'excellent 
bon  mot  que  renferme  cette  courte  chanson.  Il  s'agit  d'une  chanson  de 
table,  appelée  par  les  Grecs  crxahôv.  Or,  le  poëte  avertit  ses  amis  qu'ils  ne 
doivent  pas  avAik  fpcveîv ,  ce  qui  signifie  en  même  temps  avoir  des  projets  arti- 
ficieux et  méditer  des  chansons  de  table. 

Il  y  a  surtout  une  chose  qui  nous  intéresse  dans  la  comparaison  que 
nous  avons  entreprise.  Il  s'agit  particulièrement  de  savoir  de  quel  côté  les 
apologues  sont  venus  à  la  connaissance  des  Grecs  :  s'ils  ont  été  inventés 
dans  la  mère-patrie ,  ou  bien  s'ils  leur  sont  arrivés  des  contrées  orientales. 
Dans  le  cas  présent,  nous  sommes  à  même,  par  un  récit  d'Élien  (Hist. 
anim.,  XVI,  ch.  58),  de  constater  que  c'est  de  la  ville  d'Éphèse  que  les 
Grecs  reçurent  la  fable  de  l'Écrevisse.  Car  voici  littéralement  ce  que  nous 
rapporte  cet  auteur. 

«  J'ai  appris  que  dans  Éphèse,  la  capitale,  il  y  a  un  marais,  à  côté 
duquel  se  trouve  une  caverne.  Dans  cette  caverne  il  y  a  une  énorme  quan- 
tité de  serpents  formidables,  très-grands,  et  dont  la  morsure  est  terrible. 

»  On  rapporte  qu'ils  sortent  de  cet  antre  et  qu'ils  se  dirigent  vers  le  ma- 
rais voisin  et  y  nagent ,  mais  que  dès  qu'ils  essaient  d'avancer,  ils  en  sont 
aussitôt  empêchés,  parce  qu'au  moment  où  ils  vont  toucher  la  terre,  ils 
sont  attaqués  par  de  grandes  écrevisses  qui  les  prennent  entre  leurs  pinces 
et  les  serrent  si  fortement,  qu'elles  les  étouffent.  C'est  pourquoi  les  ser- 
pents, redoutant  leurs  ennemies,  se  tiennent  en  repos.  Car  ils  ne  peuvent 
pas  atteindre  la  terre  ferme,  attendu  que  la  garde  des  écrevisses  les  effraie, 
et  qu'ils  craignent  d'être  punis  par  elles.  Et  depuis  longtemps  déjà  les 
habitants  de  ces  lieux  auraient  perdu  la  vie,  s'il  n'y  avait  pas  une  cause 
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cachée,  retenant  les  écrevisses  sur  les  bords  du  marais,  pour  empêcher 
les  serpents  d'en  sortir  et  pour  donner  la  sécurité  à  toute  cette  contrée.  » 

Nous  ne  pensons  pas  que  quelqu'un  prétende  voir  dans  ce  récit  autre 
chose  qu'une  fable.  Il  faudrait,  en  effet,  peu  connaître  le  caractère  de  la 
plupart  des  contes  d'Élien ,  pour  vouloir  attribuer  la  vérité  historique  à 
une  narration  évidemment  controuvée.  Nous  ne  pouvons  tirer  de  tout  ceci 
qu'une  seule  conclusion,  savoir  qu'une  pareille  tradition  existait  à  Éphèse; 
car  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  contestons  à  Élien;  nous  l'admettons  au 
contraire  volontiers ,  mais  pour  en  inférer  que  la  fable  de  l'Écrevisse  et 
du  Serpent  vint  probablement  de  l'Asie  Mineure  dans  la  Grèce,  ce  qu'il 
importe  de  ne  pas  oublier. 

VIII. 

(Pantcha-tantra,  1.  III,  f.  12.) 

Comme  cette  fable  contient  dans  l'original  beaucoup  de  détails  super- 
flus, ne  contribuant  nullement  à  expliquer  l'action  principale,  nous  en 
élaguerons  tout  ce  qui  nous  paraît  inutile. 

«  Sur  les  rives  du  Gange  demeurait  un  homme  marié  qui ,  se  baignant 
un  jour  dans  ce  fleuve,  attrapa  dans  sa  main  une  souris  ,  qui  était  tombée 
du  bec  d'un  faucon.  Il  la  déposa  sur  une  feuille  de  figuier,  et  continua  à 
prendre  son  bain.  Mais  bientôt  il  obtint  par  sa  piété  que  la  souris  fût 
changée  en  jeune  fille;  il  la  conduisit  chez  lui ,  et  la  présentant  à  sa  femme 
qui  n'avait  pas  d'enfants,  il  lui  dit  :  Veuille  adopter  cette  souris  comme 
ta  fille.  Elle  grandit  sous  sa  garde  soigneuse  et  parvint  ainsi  jusqu'à  l'âge 
de  douze  ans.  Voyant  alors  qu'elle  était  nubile,  la  femme  dit  à  son  mari  : 
N'as-tu  pas  encore  songé  à  lui  choisir  un  époux?  car  le  temps  de  la  ma- 
rier est  venu.  Assurément,  reprit-il ,  je  lui  en  chercherai  un  qui  ait  les  sept 
qualités  suivantes  :  de  la  noblesse,  de  bonnes  mœurs,  de  la  fidélité,  de  la 
sagesse,  des  richesses ,  un  beau  corps  et  de  la  jeunesse.  Je  veux  donc  ap- 
peler le  soleil ,  et  demander  à  ma  fille  s'il  lui  convient  comme  mari.  11  le 
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fit,  et  le  soleil  demanda  :  Qui  m'appelle?  Le  père  répondit  :  Voici  ma  fille; 
si  elle  fixe  son  choix  sur  toi,  tu  seras  son  époux.  Ensuite,  il  s'adressa  à  la 
fille  et  lui  dit  :  Comment  te  plaît  le  soleil ,  lui  qui  habite  les  trois  mondes? 
La  fille  répondit  :  Il  est  trop  chaud;  je  n'en  veux  pas;  j'en  désire  un  meil- 
leur. Le  père  s'adressant  au  soleil  :  Qui  est  plus  puissant  que  toi,  lui  dit- 
il?  Le  soleil  répliqua  :  La  nue,  qui  ne  laisse  pas  passer  mes  rayons.  La 
nue  ayant  comparu,  la  fille  n'en  voulut  pas  davantage,  prétextant  qu'elle 
était  trop  noire  et  trop  froide.  Le  vent  fut  alors  appelé ,  comme  étant  plus 
puissant  que  la  nue.  Mais  la  jeune  fille  soutint  qu'il  était  trop  inconstant. 
Le  père  fit  alors  venir  une  montagne  ;  car  une  montagne  est  plus  puissante 
que  le  vent;  elle  l'empêche  d'avancer  librement.  La  jeune  fille  cependant 
se  plaignit  qu'un  tel  mari  était  beaucoup  trop  dur.  Enfin,  sur  le  dire  de 
la  montagne,  que  les  souris  la  surpassaient  en  force,  puisque  son  pied 
était  miné  par  elles,  le  père  fit  comparaître  une  de  ces  dernières.  A  peine 
la  jeune  fille  l'eut-elle  vue  qu'elle  s'écria  :  Voilà  le  mari  de  mon  choix;  et 
son  père  obtint  bientôt  par  ses  prières  qu'elle  fût  de  nouveau  métamor- 
phosée en  souris.  » 

Il  y  a  dans  le  Hitopadêça  (1.  IV ,  f.  6)  une  fable  qui  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  que  nous  venons  de  traduire.  11  est  vrai  que  la  morale 
en  est  tout  à  fait  différente,  mais  elle  peut  servir  à  prouver  que  l'idée  sur 
laquelle  repose  la  fable  du  Pantclia-tantra  est  propre  aux  croyances  de  l'Inde. 

«  Dans  le  bois  des  pénitents  du  devin  Gautama  1  ,  il  y  avait  un  saint 
appelé  Mahâtapas  (c'est-à-dire  grande  ferveur).  Un  jour  il  vit  non  loin  de 
sa  cellule  une  souris  tomber  du  bec  d'un  vautour.  Plein  de  compassion  il 
[la  ramassa  et]  la  nourrit  de  riz.  Mais  voyant  qu'un  chat  rôdait  en  tapinois 
autour  d'elle ,  il  parvint  par  la  puissance  de  sa  pénitence  2  à  la  changer  en 
chat.  Comme  cependant  le  chat  craignait  le  chien,  il  le  métamorphosa 
en  chien,  et  celui-ci  redoutant  le  tigre,  il  fut  transformé  en  tigre.  Le 
saint  ne  considérait  pas  autrement  son  tigre  que  comme  une  souris,  et 

1  Probablement  le  créateur  du  bouddhisme. 

2  Rien  n'est  plus  commun  que  cette  idée  chez  les  bouddhistes.  Un  pénitent  est  souvent  plus 
puissant  qu'un  dieu,  et  c'est  pour  prévenir  cette  puissance  que  les  dieux  inférieurs  envoient  des 
tentations  aux  saints  anachorètes. 
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tous  ceux  qui  venaient  le  voir  répétaient  :  Le  saint  anachorète  a  fait  un 
tigre  d'une  souris,  le  tigre  fut  affligé  d'entendre  ces  paroles,  et  il  pensa  en 
lui-même  :  Tant  que  vivra  ce  saint  homme  se  perpétuera  la  tradition  de 
ma  forme  primitive,  qui  néanmoins  est  honteuse  pour  moi.  Ayant  fait  ces 
réflexions,  il  voulut  tuer  le  saint.  Mais  celui-ci  pénétra  sa  pensée,  et  lui 
rendit  sa  forme  primitive  en  lui  disant  :  Sois  de  nouveau  souris.  » 

La  fable  du  Pantcha-tantra  est  racontée  avec  quelques  modifications 
assez  importantes  dans  le  Calila  et  Dimna  (t.  II,  p.  586);  ces  modifications 
proviennent  néanmoins  d'une  source  indienne,  puisqu'elles  sont  emprun- 
tées au  poëme  appelé  Harivança. 

M.  Robert  (1.  1.,  p.  ccxvi)  a  fait  observer  que  la  seconde  partie  de  la 
fable  sanscrite  s'accorde  avec  une  tradition  hébraïque ,  rapportée  par  saint 
Jérôme  et  Josèphe,  d'après  laquelle  Abraham  fait  voir  qu'au  lieu  d'ado- 
rer le  feu,  il  conviendrait  d'adorer  l'eau  qui  l'éteint,  ou  plutôt  les  nuées 
qui  nourrissent  les  eaux,  ou  plutôt  le  vent  qui  chasse  les  nuages,  ou 
plutôt  l'homme  qui  peut  résister  au  vent,  ou  plutôt  enfin  celui  qui  créa 
l'homme,  le  vent,  les  nuages,  l'eau  et  le  feu. 

Nous  ne  voudrions  pas,  avec  M.  Pvobert,  faire  remonter  cette  tradi- 
tion à  Abraham  lui-même,  et  lui  donner  ainsi  une  antiquité  de  plus 
de  4,000  ans.  Procéder  de  la  sorte,  c'est  renverser  toute  critique  his- 
torique. 

Cette  tradition  des  Hébreux,  bien  entendu  quant  au  fond,  peut  tout 
aussi  bien  leur  être  venue  de  peuples  plus  orientaux,  qu'avoir  été  trans- 
mise à  ceux-ci  par  le  peuple  de  Dieu.  Mais  à  tout  prendre,  cette  consi- 
dération est  pour  nous  d'une  importance  secondaire,  parce  que  nous  ne 
nous  sommes  proposé  que  de  comparer  les  apologues  de  l'Inde  avec  ceux 
de  la  Grèce  et  de  Rome. 

En  effet,  la  tradition  que  nous  venons  de  signaler,  peu  importe  qu'on 
la  nomme  hébraïque  ou  indienne,  est  entièrement  laissée  de  côté  dans  le 
récit  de  Babrius  (f.  52),  dans  lequel  nous  croyons  retrouver  la  fable 
sanscrite. 

«  Un  chat  s'étant  épris  d'un  bel  homme,  l'auguste  Cypris,  la  mère 
des  désirs,  lui  accorda  la  faveur  de  changer  de  forme  et  d'être  métamor- 
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phosé  en  femme.  Elle  devint  une  jeune  fille  charmante,  qu'il  était  impos- 
sible de  ne  pas  admirer. 

»  Notre  homme,  en  la  voyant  si  belle,  en  devint  amoureux,  et  il  allait 
l'épouser.  Déjà  le  repas  de  noces  était  prêt,  lorsqu'une  souris  traversa  la 
salle.  Soudain  la  jeune  fille  se  lève  de  sa  couche  moelleuse  et  se  met  à 
poursuivre  la  souris.  Le  festin  fut  interrompu,  l'amour  n'avait  fait  qu'un 
gentil  badinage;  la  nature  reprit  le  dessus.  » 

Cette  fable  doit  avoir  existé  chez  les  Grecs  au  moins  un  siècle  et  demi 
avant  Babrius.  Car  il  est  dit,  dans  les  proverbes  de  Zénobe  (II,  25),  que 
l'auteur  comiqué  Alexis  (Olymp.  99)  y  avait  fait  allusion  dans  une  de 
ses  pièces.  Elle  avait  donné  naissance  à  plusieurs  proverbes  ;  par  exemple, 
ycà:n  yiTùvivj  et  où  npénei  yàhi  xpoxxùTâv,  dans  lesquels  on  voit  qu'il  est  question 
d'un  chat  orné  d'une  robe  éclatante,  probablement  d'une  robe  de  noces. 

Le  même  sujet  avait  aussi  été  traité  en  trimètres  latins.  Gudius  qui  a 
emprunté  cette  fable,  nous  ne  savons  à  qui,  a  tâché  de  la  remettre  en 
vers  *>  En  voici  la  traduction  : 

«  Jupiter  ayant  donné  la  forme  humaine  à  un  renard,  cette  nouvelle 
maîtresse  alla  se  placer  à  côté  de  lui  sur  son  trône  royal.  Mais  dès  qu'elle 
aperçut  dans  un  coin  un  scarabée  qui  s'avançait  lentement,  elle  s'élança 
en  hâte  sur  sa  proie  ordinaire.  Les  dieux  se  mirent  à  rire ,  le  père  céleste 
rougit,  et  il  répudia  cette  honteuse  maîtresse.  Va-t-en,  dit-il  en  la  chas- 
sant, vivre  d'une  manière  digne  de  toi;  car  tu  es  incapable  de  jouir  digne- 
ment de  mes  célestes  faveurs.  » 

La  dernière  forme  de  celte  fable  est ,  sans  contredit,  la  moins  heureuse 
de  toutes.  Mais  à  travers  toutes  les  modifications  qu'elle  a  subies,  on 
reconnaît  pourtant  encore  la  fable  indienne.  Car  il  nous  paraît  impossible 
d'admettre  que  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  les  trois  récits  du  Pantcha- 
tantra,  de  Babrius  et  de  Phèdre,  soit  purement  un  effet  du  hasard.  Il  est 
vrai  que  la  remarque  d'Horace  : 

Naturam  expellas  furca,  tamen  asque  recurret ,  est  une  de  celles  qu'a  dû 
faire  chaque  peuple  quelque  peu  civilisé  ;  mais  il  y  a  loin  de  cette  simple 
remarque  à  la  manière  dont  elle  a  été  habillée  en  fable. 

1  Voy.  l'édition  de  Phèdre  par  M.  Dressler,  p.  xiv. 
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IX. 

(Panlcha-tantra ,  t.  III,  f.  15.) 


«  Dans  une  certaine  contrée,  non  loin  de  la  montagne  occidentale,  de- 
meurait un  serpent,  appelé  Mandavisha  (c'est-à-dire  poison  lent).  Il  était 
déjà  avancé  en  âge,  et  songea  un  jour  en  lui-même  :  Que  ferai-je  pour  ob- 
tenir une  bonne  nourriture?  Ayant  réfléchi,  il  se  rendit  près  d'un  lac  très- 
riche  en  grenouilles,  et  fit  semblant  d'être  excessivement  dévot.  Une  gre- 
nouille ayant  remarqué  ses  simagrées,  s'approcha  de  la  rive  et  lui  dit  : 
Cher  ami,  pourquoi  n'es-tu  pas  en  course  aujourd'hui,  comme  tu  en  as 
l'habitude,  pour  chercher  à  manger?  Le  serpent  répondit  :  Chère  amie, 
je  n'ai  plus  aucun  désir  de  manger;  car  au  commencement  de  la  nuit 
précédente,  pendant  que  je  rôdais  pour  chercher  une  proie,  j'aperçus  une 
grenouille  qui  me  tenta  tellement  que,  pour  l'obtenir,  je  violai  les  préceptes 
les  plus  sacrés.  En  effet,  cette  grenouille,  craignant  la  mort,  alla  se  réfu- 
gier dans  la  demeure  des  brahmanes.  Je  l'y  suivis  et  la  cherchai  pendant 
longtemps;  mais  en  vain.  Ceci  m'ayant  rendu  furieux,  je  blessai  le  fils  d'un 
brahmane  appelé  Dradhika,  en  lui  faisant  au  doigt  une  profonde  morsure. 
Le  jeune  homme  en  mourut  aussitôt,  et  c'est  pour  cela  que  le  père,  dans  sa 
colère,  m'a  maudit,  en  prononçant  ces  paroles  :  Puisque  tu  as  tué  mon 
fils,  qui  ne  t'avait  fait  aucun  mal,  tu  es  condamné  à  servir  de  monture  aux 
grenouilles,  et  ta  punition  ne  finira  qu'avec  ta  vie. — Je  suis  donc  arrivé 
en  ce  lieu,  afin  que  vous  vous  serviez  de  moi  comme  monture.  La  gre- 
nouille ayant  entendu  ces  paroles  alla  les  rapporter  à  toutes  ses  com- 
pagnes. Pleines  de  joie,  celles-ci  se  rendirent  auprès  de  leur  roi,  afin  de 
lui  annoncer  cette  nouvelle.  Le  roi,  entouré  de  ses  conseillers,  s'écria  : 
Certes,  voilà  un  grand  miracle.  Et,  ayant  quitté  le  lac  à  la  hâte,  il  sauta 
sur  la  crête  du  serpent.  Les  autres  imitèrent  son  exemple  et  allèrent, 
tant  bien  que  mal ,  se  placer  sur  le  dos  de  Mandavisha.  Bref,  les  gre- 
nouilles, après  avoir  quitté  leurs  demeures ,  se  mirent  à  voyager  sur  le  dos 
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du  serpent,  qui,  voulant  leur  procurer  du  plaisir,  les  fit  avancer  de  toutes 
sortes  de  manières.  Galapada,  qui  se  plaisait  à  ce  contact  du  serpent, 
s'écriait  à  haute  voix  :  «  Si  j'étais  à  cheval  ou  en  voiture  ou  en  quadrige, 
je  n'aurais  pas  le  plaisir  que  j'éprouve  à  être  voiture  par  ce  serpent.  »  Le 
lendemain,  le  malin  serpent  s'approcha  de  nouveau  du  lac  à  pas  lents  et 
mesurés.  Ayant  été  remarqué  par  Galapada,  il  lui  dit:  «  Mon  très-cher,  le 
manque  de  nourriture  me  rend  incapable  aujourd'hui  de  vous  conduire 
sur  mon  dos.  »  Galapada  répliqua  :  «  Tu  peux  manger  de  petites  gre- 
nouilles. »  Après  avoir  entendu  ces  mots,  Mandavisha,  transporté  déplaisir, 
s'écria  à  haute  voix  :  «  Tes  paroles  sont  pour  moi  comme  le  serment  d'un 
brahmane;  ta  permission  me  suffit.  »  Aussitôt  il  se  mita  manger  des  gre- 
nouilles, et  s'engraissant  lentement,  il  songeait  en  lui-même  :  Parmi  toutes 
les  grenouilles  que  j'ai  mangées,  il  y  en  avait  bien  peu  qui  fussent  aussi 
minces  qu'un  roseau.  Mais  Galapada,  ayant  confiance  dans  les  paroles  du 
serpent,  ne  remarqua  pas  ce  qu'il  faisait.  Un  jour  cependant,  un  énorme 
serpent  arriva  dans  la  même  contrée ,  et  voyant  que  son  confrère  voitu- 
rait  les  grenouilles,  il  se  mit  à  rire  et  lui  dit  :  «  Mon  ami,  nous  autres  nous 
croquons  d'ordinaire  celles  auxquelles  toi  tu  sers  de  monture.  «  Mandavisha 
répondit  :  «  Je  sais  pourquoi  je  me  laisse  employer  ainsi  par  les  grenouilles. 
Car  à  ce  prix,  j'ai  la  permission  de  me  nourrir  de  toutes  celles  que  je 
veux.  »  Galapada  ayant  entendu  ces  mots,  fut  saisi  de  frayeur,  et  il  dit  au 
serpent  :  «  Mon  ami,  quelles  paroles  viennent  d'échapper  de  tes  lèvres?  » 
Le  serpent,  pour  écarter  le  soupçon  qu'il  venait  de  faire  naître,  répliqua  : 
«  Je  n'ai  rien  dit  du  tout.  »  Rassuré  de  nouveau  par  ces  paroles  trom- 
peuses, Galapada  ne  remarqua  pas  la  perfidie  du  serpent.  En  un  mot,  celui- 
ci  consomma  toutes  les  grenouilles  ;  pas  une  seule  ne  fut  épargnée.  » 

Qu'on  rapproche  cet  apologue  de  la  fable  57  du  manuscrit  florentin 
(Coraï,  p.  355).  —  «  Les  grenouilles,  se  lassant  de  leur  état  d'anarchie, 
envoyèrent  une  députation  à  Jupiter,  pour  le  supplier  de  leur  donner  un 
roi.  Celui-ci,  voyant  leur  sottise,  jeta  un  soliveau  au  milieu  de  leur  lac. 
Aussitôt  les  grenouilles  tressaillirent  de  peur  et  allèrent  se  réfugier  dans 
les  profondeurs  du  marécage.  De  longtemps  elles  n'osèrent  en  sortir.  Mais 
voyant,  enfin ,  que  le  soliveau  ne  se  remuait  pas,  elles  reprirent  courage,  et 
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usèrent  à  son  égard  d'une  si  grande  insolence  qu'elles  sautèrent  sur  lui 
et  s'y  assirent  à  leur  aise.  Toutefois  ce  monarque  ne  leur  convenant  pas, 
elles  allèrent  une  seconde  fois  trouver  Jupiter ,  afin  qu'il  daignât  leur  en 
donner  un  autre.  Pour  le  coup,  il  leur  envoya  une  anguille.  Mais  les  gre- 
nouilles la  trouvèrent  trop  bonne  et  ne  voulurent  pas  l'accepter  davantage. 
Une  troisième  ambassade  fut  députée  vers  Jupiter  pour  obtenir  un  nou- 
veau changement.  Cette  fois-ci,  Jupiter,  furieux,  leur  envoya  soudain  une 
hydre,  qui  s'empara  d'elles  et  les  dévora  une  à  une.  » 

Cette  fable  est  répétée  trois  fois  chez  Coraï  (p.  101)  et  se  retrouve  égale- 
ment chez  le  fabuliste  latin  (I,  2);  ce  qui  nous  prouve  suffisamment  qu'elle 
n'est  pas  de  date  récente.  Voici  les  paroles  de  Phèdre  : 

«  Les  grenouilles,  qui  erraient  jusqu'alors  librement  dans  leurs  marais, 
supplièrent  à  grands  cris  Jupiter  de  leur  donner  un  monarque,  qui  pût 
mettre  fin  à  leurs  mœurs  dissolues.  Le  père  des  dieux  sourit  et  leur  en- 
voya une  poutrelle,  qui  fît  un  tel  bruit  en  tombant,  qu'elle  mit  en  grande 
frayeur  la  gent  peureuse  des  marais.  Depuis  longtemps  déjà  la  poutrelle 
gisait  là,  toute  couverte  de  boue,  lorsque  l'une  d'elles  s'aventura,  enfin,  à 
élever  en  tapinois  sa  tête  hors  de  l'eau;  et  après  avoir  examiné  le  roi,  elle 
appela  toutes  ses  compagnes.  Reprenant  alors  courage,  elles  s'avancèrent 
à  l'envi,  et  leur  troupe  à  la  fin  devint  si  pétulante  qu'elles  sautèrent  jusque 
sur  la  solive.  Aucun  genre  de  mépris  ne  fut  épargné  à  celle-ci,  et  bientôt 
une  députation  se  rendit  chez  Jupiter  pour  obtenir  un  autre  monarque,  le 
premier  paraissant  inutile.  Une  hydre  leur  fut  alors  envoyée,  qui,  avec  ses 
dents  cruelles,  les  dévora  une  à  une;  car  elles  n'étaient  pas  assez  alertes 
pour  échapper  à  la  mort  et  n'osaient  pas  non  plus  faire  entendre  de 
plainte,  etc.  » 

Il  y  a  sans  doute  une  très-grande  différence  entre  le  récit  du  Panlcha- 
tantra  et  les  deux  autres  que  nous  lui  avons  comparés.  Mais  il  y  a  néan- 
moins une  circonstance  qui  les  rapproche  tellement,  que  nous  croyons  y 
découvrir  une  communauté  d'origine.  Dans  l'apologue  sanscrit,  le  serpent 
sert  de  monture  aux  grenouilles;  dans  les  deux  autres,  le  serpent  est  rem- 
placé par  une  poutre;  mais  les  grenouilles  le  font  servir  à  un  usage  sem- 
blable. Le  manuscrit  florentin  s'accorde  en  ceci  avec  la  version  de  Phèdre; 
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ce  trait  n'est  donc  pas  accessoire;  il  existait  dans  la  tradition  populaire. 
Or,  ce  trait,  il  faut  en  convenir,  est  très-singulier.  Qu'on  examine  les 
choses  avec  un  peu  d'attention.  Nous  avons  deux  fables  devant  nous,  dans 
chacune  desquelles  il  y  a  des  grenouilles  et  un  serpent;  dans  l'une,  ces 
grenouilles  vont  s'asseoir  sur  le  dos  du  serpent,  dans  l'autre,  elles  sautent 
sur  une  poutre  qui  est,  plus  tard,  remplacée  par  une  hydre.  Cette  analogie, 
nous  le  répétons,  nous  paraît  si  remarquable,  que  nous  avons  cru  y  recon- 
naître une  trace  de  plus  de  l'affinité  incontestable  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrée si  souvent  entre  les  apologues  orientaux  et  ceux  de  la  Grèce.  De 
même  que,  dans  la  fable  grecque,  les  grenouilles  demandent  un  roi,  nous 
trouvons  que,  dans  le  Mahâ-Bhârata  (II,  p.  285),  les  souris  prennent  un 
chat  pour  monarque. 

Cette  dernière  fable  et  celle  de  la  Souris  et  du  Chat  (III,  p.  559) 
sont  les  seules  dans  ce  vaste  recueil  qui  aient  de  l'analogie  avec  les  apo- 
logues de  la  Grèce.  Nous  allons  en  transcrire  la  seconde.  Nous  pourrions 
de  beaucoup  l'abréger;  mais  comme,  jusqu'à  présent,  personne  n'a  encore 
fait  connaître  une  fable  empruntée  à  cet  immense  poème;  comme,  de  plus, 
elle  peut  être  considérée  comme  un  exemple  des  nombreux  itihâsas  qui 
s'y  trouvent,  nous  avons  préféré  nous  en  tenir  à  une  traduction  littérale  et 
complète.  Il  est  assez  étonnant  que  le  Calila  et  Dimna  contienne  le  sujet  de 
cette  fable;  car  elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  sanscrit  qui  lui  a  servi 
de  modèle.  Il  se  pourrait  qu'il  y  eût  eu  un  exemplaire  du  Pantclra-tantra 
plus  complet  que  le  nôtre;  mais  attendu  que  M.  Wilson,  qui  avait  sous 
les  yeux  une  édition  différente,  ne  mentionne  pas  non  plus  l'apologue  en 
question,  on  peut  admettre,  comme  plusieurs  autres  motifs  nous  le  font 
supposer,  que  l'auteur  du  Calila  et  Dimna  ne  s'est  pas  contenté  d'em- 
prunter des  récits  au  Pantcha-tantra  et  au  Hitopadésa,  mais  qu'il  a  puisé 
également  à  d'autres  sources  sanscrites. 
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X. 

(Mafiâ-Bhârata,  t.  III,  p.  559). 


«  Au  milieu  d'une  forêt  s'élevait  un  très-grand  figuier,  couvert  d'une 
multitude  de  plantes  parasites.  Il  était  habité  par  un  grand  nombre  d'oi- 
seaux. Son  tronc  était  considérable.  On  aurait  pu  le  comparer  à  un 
nuage.  Il  étendait  au  loin  la  fraîcheur  de  son  ombre,  et  ranimait  l'esprit 
accablé  par  la  chaleur.  Il  ressemblait,  à  lui  seul,  à  un  bois;  ce  qui  fit 
qu'il  devint  un  repaire  de  bêtes  féroces  et  de  toutes  sortes  d'animaux. 
Autour  de  sa  racine,  une  souris,  nommée  Palila ,  issue  d'illustres  ancê- 
tres, avait  choisi  son  domicile,  composé  de  centaines  de  galeries  souter- 
raines. Sur  une  branche  du  même  arbre,  un  chat,  appelé  Lômaça,  avait 
pris  son  gîte  pour  y  chasser  des  oiseaux,  et  il  y  passait  sa  vie  dans  une 
félicité  non  interrompue.  Non  loin  de  là,  dans  la  même  forêt,  demeurait 
un  Tchandâla  i,  qui  s'y  était  construit  une  demeure.  Il  avait  l'habitude  de 
placer  journellement  des  pièges  et  des  lacets  faits  de  boyaux;  après  quoi, 
il  rentrait  chez  lui  et  dormait  doucement  jusqu'à  l'aurore.  Pendant  la  nuit, 
différentes  espèces  d'animaux  donnaient  dans  le  panneau.  Un  beau  jour, 
le  chat  fut  également  pris.  Palita,  l'illustre  souris,  voyant  son  ennemi, 
qui  lui  tendait  des  embûches  continuelles,  engagé  de  la  sorte,  s'avança 
aussitôt  délivrée  de  ses  craintes.  Elle  vit  de  loin  la  chair  qui  avait  alléché 
le  chat  et  s'en  promit  un  friand  repas.  Étant  donc  montée  pour  manger 
l'amorce,  elle  jetait  autour  d'elle  un  regard  dérobé,  lorsqu'elle  vit  s'ap- 
procher un  second  ennemi,  un  furet  aux  yeux  rouges.  Il  s'appelait  Harita, 
et  ressemblait  à  la  fleur  de  la  canne  à  sucre.  Attiré  par  l'odeur  de  la  souris, 
il  se  tenait  à  terre,  le  museau  élevé,  prêt  à  manger,  et  se  léchant  les 
lèvres.  La  souris  vit,  en  outre,  s'approcher  un  autre  ennemi,  un  hibou  de 
nuit,  au  bec  recourbé.  Çudraka,  tel  était  son  nom.  La  souris,  voyant  ainsi 
s'avancer  à  la  fois  le  hibou  et  le  furet,  fut  saisie  d'une  très-grande  frayeur, 

1  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  ceux  qui  sont  issus  de  l'alliance  d'un  mdra  avec  une  personne  des 
trois  classes  supérieures.  C'est  la  classe  la  plus  méprisée  de  tontes,  ses  membres  sont  de  véritables 

parias. 
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et  elle  pensa  en  elle-même  :  Dans  cette  pénible  conjoncture,  me  trouvant 
sur  le  seuil  de  la  mort,  entourée  de  tous  côtés  d'objets  de  terreur,  que 
dois-je  faire  pour  chercher  mon  salut?  Ne  voyant  nulle  part  d'issue, 
apercevant  partout  des  dangers,  à  moitié  morte  de  crainte,  elle  choisit 
néanmoins  la  voie  la  plus  sûre.  Car,  même  dans  les  plus  grands  malheurs , 
il  ne  faut  pas  abandonner  le  soin  de  la  vie.  Si  je  descends  de  l'arbre, 
pensa-t-elle  en  elle-même,  je  deviendrai  la  proie  du  furet;  en  restant  ici, 
je  n'échapperai  pas  au  hibou,  et  le  chat  me  croquera  si  je  ronge  ses  liens. 
Il  convient  que  celui  qui  est  doué  d'une  sagesse  pareille  à  la  mienne  ne 
fasse  rien  qu'après  mûre  réflexion.  Me  confiant  à  la  raison  que  je  possède, 
je  défendrai  ma  vie  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Celui  qui  est  riche 
en  doctrine  et  connaît  les  Niliçastras  i,  celui-là  ne  succombera  pas,  fût-il 
entouré  des  plus  grandes  et  des  plus  terribles  calamités.  Après  tout ,  il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  salut  que  la  délivrance  du  chat.  Mon  ennemi 
est  sous  le  poids  d'une  grande  infortune,  et  il  a  grandement  besoin  de 
moi.  Par  son  aide,  j'échapperai  aux  trois  ennemis  qui  me  guettent.  Je 
délivrerai  donc  le  chat  de  ses  liens.  Je  lui  ferai  entrevoir  son  salut;  car 
je  connais  à  fond  les  Nitiçastras,  et  je  tromperai  ainsi  cette  multitude 
d'ennemis.  Comme  mon  adversaire  est  tombé  dans  une  profonde  cala- 
mité, il  faut  que  je  l'amène  à  faire  un  contrat  avec  moi,  dans  l'intérêt 
de  sa  propre  conservation.  Car  «  il  ne  faut  pas  même  mépriser  l'amitié 
d'un  ennemi,  pourvu  qu'il  soit  doué  de  force.  »  Telle  a  toujours  été  la 
doctrine  des  alcharias  (des  sages).  Lorsqu'on  se  trouve  dans  le  malheur, 
mieux  vaut  choisir  un  sage  ennemi  qu'un  ami  insensé.  Mon  salut  dépend 
de  ce  chat  qui  est  mon  ennemi  ;  je  lui  exposerai  comment  il  peut  sauver 
sa  vie.  Que  celui  qui  était  mon  ennemi  devienne  maintenant  mon  ami. 
Voilà  ce  que  la  souris  résolut  en  elle-même  de  faire,  afin  de  se  délivrer  de 
ses  ennemis.  Et  comme  elle  était  très-versée  dans  les  divers  moyens  de 
salut,  et  qu'elle  savait  ce  qu'il  faut  dire  et  dans  la  guerre  et  dans  la  paix, 
elle  adressa  au  chat  ces  paroles  doucereuses  :  «  Mon  ami ,  écoule  mes 
paroles;  est-ce  que  tu  es  encore  en  vie?  Notre  existence  et  notre  bonheur 

!  Les  Niliçastras  contiennent  une  espèce  de  philosophie  pratique,  surtout  à  l'usage  des  princes. 
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à  nous  deux  dépendent  de  nous-mêmes.  Ne  crains  rien,  mon  ami;  je  te 
délivrerai,  si  tu  me  promets  de  ne  pas  me  tuer.  Il  y  a  un  moyen,  mais  un 
moyen  dangereux,  de  t'arracher  à  tes  liens  et  d'assurer  mon  salut;  car, 
en  méditant  dans  mon  esprit,  j'ai  trouvé  un  remède  capable  de  nous  sauver 
l'un  et  l'autre.  Le  hibou  au  regard  brillant,  qui  est  assis  au  sommet  de 
cet  arbre  et  me  regarde  en  criant,  m'inspire  une  terrible  frayeur;  cepen- 
dant ni  le  hibou  ni  le  furet,  que  réunit  ici  une  malveillance  commune,  ne 
parviendront  à  me  nuire ,  pourvu  que  tu  deviennes  mon  ami.  Quand  les 
bons  se  réunissent,  leur  force  est  septuple.  Je  ferai  avec  toi  un  contrat  par 
lequel  tu  peux  être  complètement  rassuré  ;  sans  moi  tu  ne  peux  pas  échapper 
à  tes  liens;  c'est  moi  qui  rongerai  les  lacets  qui  t'étreignent,  si  tu  promets 
de  ne  pas  me  tuer.  Faisons  une  alliance  d'amitié,  toi  qui  habites  le  sommet 
de  cet  arbre  et  moi  qui  en  occupe  la  racine;  car  les  sages  ne  sauraient 
louer  ceux  qui  sont  agités  par  une  crainte  éternelle.  Qu'une  liaison  d'amitié 
se  fasse  donc  entre  nous  et  qu'elle  nous  unisse  à  jamais.  En  efïet,  ceux  qui 
laissent  échapper  les  circonstances  favorables  ne  sont  pas  approuvés  par  les 
sages.  Tu  vois  combien  une  alliance  nous  serait  profitable.  Nous  nous  sau- 
verons réciproquement  la  vie.  Quiconque  passe  un  fleuve  au  moyen  d'un 
radeau,  passe  à  la  fois  lui-même  et  fait  passer  le  radeau.  Que  pareillement 
l'amitié  nous  unisse;  je  ferai  en  sorte  que  tu  échappes  à  la  mort;  et  moi 
aussi  j'y  échapperai  par  ton  aide.  »  Le  chat  aux  dents  aiguës,  et  dont 
les  yeux  ressemblaient  à  du  lapis  lazuli,  après  avoir  entendu  les  paroles  de 
son  ennemie,  et  considérant  sa  propre  situation,  s'adressa  en  ces  termes  à 
l'infortunée  souris  :  «  Salut  et  bonheur  à  toi ,  ô  mon  amie  !  qui  désires  que 
je  vive.  Si  tu  connais  une  voie  de  salut,  sers-t'en  sans  plus  hésiter.  Je  suis 
profondément  malheureux;  mais  toi  tu  es  encore  plus  malheureuse  que  moi. 
Réunissons-nous  donc,  nous  qu'un  revers  commun  a  frappés;  ne  tergiverse 
pas ,  je  t'en  prie.  Je  ferai  ce  qui  est  convenable  aux  circonstances  présentes 
et  ce  qui  nous  conduira  au  but  désiré.  Si  tu  me  délivres  de  mes  liens,  je 
te  vouerai  une  reconnaissance  éternelle.  Je  serai  ton  humble  serviteur  et 
ton  disciple  uniquement  voué  à  ton  bonheur.  Je  t'obéis;  j'ai  confiance  en 
tes  paroles,  et  je  me  mets  à  ta  discrétion.  Je  t'implore  donc  comme  ma 
protectrice.  » 


ET  LES  APOLOGUES  DE  LA  GRÈGE. 


105 


La  souris,  voyant  qu'elle  avait  le  chat  en  son  pouvoir,  lui  répondit  : 
«  Tes  paroles  ne  m'étonnent  nullement,  lorsque  je  considère  l'état  dans 
lequel  tu  te  trouves.  Écoute  maintenant  quel  expédient  j'ai  imaginé  pour 
notre  conservation.  Je  m'approcherai  de  toi,  parce  que  je  redoute  fortement 
le  furet.  Préserve-moi  contre  lui,  parce  que  moi  aussi  je  puis  te  sauver, 
et  protége-moi  de  même  contre  le  hibou  que  la  faim  excite  à  me  prendre, 
tandis  que  moi  je  rongerai  les  liens  qui  étreignent  ton  corps.  Lomaça 
ayant  entendu  ces  paroles  bienveillantes,  regarda  Palita  avec  des  yeux 
pleins  de  joie,  et  la  salua  amicalement.  Lorsqu'il  l'eut  saluée,  ils  contrac- 
tèrent une  alliance  d'amitié,  et  après  quelques  instants  :  «  Puisses-tu,  dit 
le  chat,  m'être  une  amie  véritable;  qu'un  bonheur  durable  te  soit  dévolu; 
tant  que  je  vivrai  je  serai  ton  ami.  C'est  à  ton  insigne  bonté  que  je  devrai 
la  conservation  de  ma  vie.  Si  tu  me  la  sauves,  je  ferai  tout  ce  que  tu  me 
demanderas,  pourvu  que  cela  soit  en  mon  pouvoir.  Amie,  que  notre  ami- 
tié soit  réciproque!  Dégagé  de  ces  liens,  uni  d'amitié  avec  toi,  je  me  prê- 
terai à  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  ton  salut.  Si  tu  brises  ces  lacets,  je 
te  récompenserai  de  ton  bienfait,  quoique  celui  qui  récompense  soit  infé- 
rieur en  mérite  à  celui  qui ,  le  premier,  nous  accorde  un  bienfait.  Car  celui-ci 
fait  du  bien,  parce  qu'il  est  naturellement  porté  à  la  bienfaisance;  tandis 
que  celui-là  ne  le  fait  que  pour  rendre  un  bienfait.  »  La  souris  ayant  de 
cette  manière  amené  le  chat  à  rechercher  son  propre  salut,  s'approcha  de 
lui  sans  la  moindre  frayeur.  C'est  donc  ainsi  que  la  sage  souris  fut  engagée 
par  le  chat  à  se  fier  à  lui  et  à  dormir  tranquillement  à  ses  côtés,  comme 
un  père  dort  auprès  d'une  mère  ;  tandis  que  le  furet  et  le  hibou ,  voyant  la 
souris  reposer  près  du  chat  et  remarquant  leur  singulière  amitié,  furent 
frappés  d'étonnement  et  de  crainte.  Comme  ils  n'étaient  pas  moins  sages 
que  forts  et  que  leur  esprit  était  très-cultivé,  ils  retournèrent  à  la  hâte 
chez  eux,  leur  sagacité  les  empêchant  d'attaquer  la  souris.  Celle-ci  donc, 
reposant  à  côté  du  chat,  commença  à  ronger  ses  liens;  mais  elle  le  faisait 
lentement,  n'ignorant  pas  ce  qu'il  convient  de  faire  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu.  Le  chat,  toutefois,  que  ces  liens  étreignaient,  voyant  que  la  souris 
ne  les  rongeait  qu'avec  lenteur,  quoiqu'il  désirât  que  cela  se  fît  prompte- 
ment,  commença  à  l'encourager  en  ces  termes  :  «  Chère  amie,  quel  motif 
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te  fait  hésiter?  N'as-tu  pas  atteint  ton  désir,  toi  qui  maintenant  m'aban- 
donnes? Ronge  mes  liens  avant  que  le  Tchandâla  ne  vienne.  »  Après 
que  le  chat  eut  ainsi  exhorté  Palita  à  se  hâter,  la  sage  souris  répliqua 
au  chat  insensé  qui  avait  parlé  uniquement  dans  un  intérêt  personnel  : 
«  Silence,  mon  ami,  ne  fais  pas  de  bruit,  je  t'en  prie.  Je  me  connais 
en  matière  de  temps;  il  ne  nous  manquera  pas.  Tout  ce  qu'on  n'entre- 
prend pas  au  moment  convenable  n'est  pas  non  plus  mené  à  bonne  fin, 
tandis  qu'on  retire  de  grands  avantages  des  choses  qui  se  font  en  leur 
temps.  Si  je  te  délivrais  déjà  maintenant,  tu  serais  pour  moi  un  objet  de 
terreur.  Attends  le  moment  convenable  et  ne  me  presse  pas  autant.  Quand 
je  verrai  s'approcher  le  Tchandâla,  les  armes  à  la  main,  alors,  mettant 
toute  hésitation  de  côté,  je  briserai  tes  liens.  Délivré,  tu  pourras  alors 
gagner  le  sommet  de  l'arbre  et  ne  songeras  qu'à  sauver  ta  vie.  Alors  aussi 
moi  je  rentrerai  dans  ma  caverne,  tremblante  et  frémissante  de  peur, 
pendant  que  toi  tu  monteras  vers  le  haut.  »  La  souris  ayant  parlé  de  la 
sorte,  le  chat,  qui  ne  manquait  pas  d'éloquence,  et  qu'excitaient  le  désir 
de  la  vie  et  l'impatience  d'être  rendu  à  la  liberté,  fit  entendre  ces  mots  : 
«  Les  gens  de  bien  ne  règlent  pas,  comme  toi,  les  affaires  de  leurs  amis; 
car  quoique  tu  aies  été  délivrée  par  mon  aide,  tu  hésites  à  faire  avancer 
mon  salut.  Fais  en  sorte,  je  t'en  supplie,  que  nous  soyons  sauvés  l'un  et 
l'autre.  Il  est  convenable  que  tu  penses  maintenant  au  temps  qui  vient  de 
s'écouler.  Songe  au  malheur  qui  te  menaçait  alors.  Si  auparavant  j'ai 
commis  quelque  chose  contre  toi ,  veuille  ne  pas  m'en  garder  rancune  et 
accorde-moi  à  présent  ton  pardon.  »  Mais  la  souris,  qui  connaissait  les 
çâstras,  répliqua  au  chat  qui  venait  de  prononcer  ces  paroles  :  «  Tu  viens 
de  parler  de  ta  conservation  à  toi,  écoute  aussi  ce  qui  m'est  profitable  à 
moi.  Nous  devons  protéger  ce  qui  nous  est  cher,  comme  il  faut  défendre 
sa  main  contre  la  morsure  d'un  serpent.  Quiconque  se  lie  d'amitié  avec  un 
puissant,  sans  songer  à  son  propre  salut,  celui-là  n'en  retire  pas  plus  d'a- 
vantage que  celui  qui  mange  un  mets  indigeste.  Chacun  n'est  pas  l'ami  de 
chacun,  mais  c'est  l'intérêt  qui  cimente  les  amitiés  et  provoque  les  haines. 
Les  intérêts  se  lient  aux  intérêts  comme  les  éléphants  se  joignent  aux 
éléphants;  et  lorsque  notre  but  est  atteint  nous  ne  faisons  pas  toujours 
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attention  à  celui  qui  nous  l'a  fait  atteindre.  Toute  chose  doit  être  menée  à 
bout.  Tu  crains  maintenant  le  lever  du  soleil,  et  quand  arrivera  le  Tchan- 
dàla,  tu  t'enfuiras  plein  de  frayeur,  de  sorte  que  tu  ne  me  prendras 
pas  alors.  J'ai  déjà  rongé  la  plupart  de  tes  liens;  je  n'en  ai  laissé 
qu'un  seul,  dont  je  te  délivrerai  dès  qu'il  viendra;  n'aie  pas  peur!  » 
Pendant  que  la  souris  parlait  de  la  sorte,  la  nuit  disparut  et  la  crainte 
commença  à  gagner  le  chat.  Car  l'informe  Tchandàla,  à  la  large  tournure, 
au  teint  noir  et  rouge  à  la  fois,  s'avança  les  armes  à  la  main.  11  s'appelait 
Parigha;  semblable  à  un  âne  par  l'énormité  de  sa  bouche,  sale  et  horrible 
à  voir,  il  conduisait  une  meute  de  chiens.  Le  chat  ayant  aperçu  cet  être  qui 
ressemblait  au  dieu  des  enfers,  fut  saisi  de  frayeur  et  se  dit  :  «  Que 
ferai-je  maintenant?  »  Mais  aussitôt  la  souris  rongea  le  lien  par  lequel 
le  chat  était  encore  retenu.  Délivré  de  cette  manière  de  son  terrible 
ennemi ,  le  chat  gagna  le  sommet  de  l'arbre ,  tandis  que  la  souris  se  diriJ 
geait  vers  son  trou.  Le  Tchandàla,  se  voyant  trompé  dans  son  espoir,  rentra 
dans  sa  maison.  Lomaça,  délivré  de  cette  façon  de  ses  craintes  et  placé  au 
haut  de  son  arbre,  s'adressa  ainsi  à  la  souris  qui  en  occupait  la  racine  : 
«  Après  que  je  t'ai  reçue  dans  mon  intimité  et  que  tu  as  sauvé  mes  jours . 
pourquoi  ne  viens-tu  pas  chez  moi,  puisque  nous  avons  stipulé  que  nous 
nous  rendrions  des  services  mutuels?  Quiconque  ne  cultive  pas  l'amitié 
manquera  d'amis  lorsqu'il  sera  accablé  de  malheurs.  Tu  m'as  accordé  un 
bienfait,  daigne  aussi  jouir  de  ma  reconnaissance.  De  même  que  les  dis- 
ciples honorent  leur  maître,  tu  seras  honorée  par  mes  parents  et  mes  amis. 
Car  quiconque  connaît  ses  devoirs  ne  manque  pas  d'égards  envers  celui 
qui  sauva  sa  vie.  Sois  la  maîtresse  de  ma  personne  et  de  mes  biens,  sois 
ma  conseillère  et  gouverne-moi  comme  un  père;  ne  crains  rien  de  ma  part. 
Tu  égales  Çukra  en  sagesse,  tandis  que  moi  je  me  distingue  par  la  force. 
Veuille,  par  tes  conseils,  régler  ma  vie,  toi  à  qui  j'en  suis  redevable.  » 

Lorsque  le  chat  eut  fini  de  parler,  la  souris,  qui  possédait  un  trésor  de 
sagesse,  lui  répondit  d'une  manière  amicale  :  «  J'ai  entendu  les  paroles 
que  tu  as  prononcées;  écoute-moi  aussi  à  ton  tour.  11  faut  connaître  ceux 
dont  il  convient  qu'on  recherche  ou  qu'on  fuie  l'amitié.  C'est  là  un  prin- 
cipe qu'approuvent  les  sages  de  ce  monde.  Car  ceux  qui  semblent  être  des 
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amis  sont  souvent  des  ennemis,  et  ceux  qui  paraissent  être  des  ennemis 
sont  souvent  des  amis.  Ceux  avec  lesquels  on  conclut  une  alliance  d'amitié, 
lorsque  la  cupidité  ou  la  colère  s'en  mêle ,  on  ne  les  reconnaît  plus  dans 
la  suite  comme  amis.  Des  forces  qui  se  réunissent  pour  s'aider,  voilà  la 
base  de  l'amitié.  On  reste  ami  tant  qu'aucun  danger  ne  menace.  Quiconque 
conclut  une  liaison  d'amitié,  oubliant  ce  qui  lui  est  profitable,  celui-là 
ne  sera  constant  ni  dans  son  amitié ,  ni  dans  sa  haine.  Car  il  se  fiera  à 
celui  qui  ne  mérite  aucune  confiance,  et  se  défiera  de  celui  qui  en  mérite. 
Le  danger  qui  naît  de  trop  de  confiance  détruit  l'amitié  jusque  dans  ses 
racines.  Les  rapports  qu'il  y  a  entre  le  père,  la  mère,  le  fils,  l'oncle,  le 
neveu  et  les  autres  parents,  ne  résultent  pas  de  la  nature  des  choses. 
Car  souvent  le  père  et  la  mère  abandonnent  leur  fils.  Le  monde  cherche 
son  propre  intérêt.  —  Ta  légèreté  t'a  fait  descendre  du  figuier;  elle  est 
la  cause  que  tu  t'es  fait  attraper.  Comment  donc  toi ,  qui  es  si  léger  en- 
vers loi-même,  ne  le  serais-tu  pas  envers  les  autres?  Il  n'y  a  rien  qu'une 
personne  légère  ne  perde.  Tes  douces  paroles  ne  me  conduiront  point 
dans  tes  pièges.  Écoute  ce  qu'il  faut  observer  dans  le  choix  d'un  ami. 
C'est  toujours  à  cause  d'un  but  déterminé  que  l'amitié  se  contracte  et  que 
la  haine  s'engendre.  Il  n'est  guère  possible  dans  ce  monde  que  chacun 
devienne  l'ami  de  chacun.  L'amitié  qui  existe  entre  frères  utérins  et 
consanguins,  entre  le  mari  et  la  femme,  doit  être  réciproque  et  inté- 
ressée. Je  ne  connais  aucune  amitié  qui  se  fasse  sans  motif.  Car  il  arrive 
que  les  frères  s'irritent  contre  les  frères  et  que  la  femme  en  veuille  à  son 
mari.  Des  cadeaux,  de  douces  paroles,  des  sacrifices  et  des  prières,  voilà 
ce  que  fait  naître  l'amitié  ;  jamais  elle  ne  naît  sans  cause  précise.  L'al- 
liance que  nous  avons  contractée  dans  un  but  spécial,  ne  marchera  pas 
plus  avant;  ce  but  étant  atteint  maintenant,  notre  amitié  s'est  écroulée 
aussitôt.  Pourquoi  donc  fais-tu  valoir  notre  amitié  antérieure?  D'une  part, 
tu  es  désireux  de  ma  chair,  d'autre  part,  je  ne  suis  pas  insensée?  Ne  viens 
pas  avec  des  paroles ,  comme  tu  viens  d'en  prononcer,  chez  celle  qui  est 
parfaitement  au  courant  des  choses  qui  lui  sont  salutaires.  Le  moment 
que  tu  as  choisi  pour  me  présenter  ton  amitié ,  n'est  nullement  favorable. 
Car  je  ne  suis  constante  dans  la  guerre  et  dans  la  paix  qu'à  condition 


ET  LES  APOLOGUES  DE  LA  GRÈCE. 


107 


que  cela  me  porte  profit.  De  même  que  les  contours  des  nuages  changent 
sans  cesse,  de  même  celui  qui  est  mon  ennemi  aujourd'hui  sera  demain 
mon  ami,  pour  redevenir  mon  ennemi  le  jour  après.  Telle  est  l'incon- 
stance des  associations.  Nous  étions  liés  tant  qu'il  y  avait  entre  nous  un 
motif  d'amitié.  Mais  cette  amitié  s'est  évanouie  avec  la  cause  qui  l'avait 
produite.  C'est  par  un  motif  particulier  que  tu  es  devenu  mon  ami ,  toi 
que  la  nature  m'a  donné  comme  ennemi.  Ce  motif  n'existant  plus  à  pré- 
sent, la  nature  te  pousse  de  nouveau  vers  l'inimitié.  Voilà  ce  que  j'ai 
appris  dans  les  Çâstras.  Pourquoi  courrais-je  à  ma  perte  à  l'effet  de  te  plaire? 
Tu  m'as  sauvée,  comme  je  t'ai  sauvé  à  mon  tour.  Nous  nous  sommes  donc 
rendu  un  service  mutuel;  et,  néanmoins,  nous  ne  devons  plus  dorénavant 
nous  trouver  ensemble.  N'avons-nous  pas  aujourd'hui  atteint  l'un  et  l'autre 
notre  but?  Si  je  venais  chez  toi  tu  me  mangerais  et  ne  ferais  pas  autre- 
ment. Je  serais  la  nourriture  dont  tu  pourrais  te  repaître;  car  tu  es  fort 
et  moi  je  suis  faible.  Depuis  que  le  danger  qui  nous  menaçait  a  disparu , 
je  ne  vois  pas  non  plus  de  cause  d'amitié  qui  pourrait  nous  lier.  Tu  ne 
me  recherches  comme  amie  que  pour  avoir  de  la  pâture.  La  faim  te  dévore 
et  tu  te  donnes  des  airs  de  justice.  Ta  grande  piété  n'a-t-elle  pas  pour  but 
de  parvenir  à  me  manger?  L'appétit  te  tourmente  et  tu  cherches  une  proie 
opportune.  C'est  par  une  liaison  d'amitié  que  tu  songes  à  te  préparer  un 
repas.  Tu  recherches  une  alliance  et  veux  m'accorder  un  bienfait,  tandis 
que  tu  as  une  épouse  et  des  fils?  Cette  épouse  et  ces  fils  ne  me  mange- 
ront-ils pas,  s'ils  me  voient  liée  d'amitié  avec  toi?  Je  ne  viendrai  pas  chez 
toi,  puisqu'il  n'existe  plus  entre  nous  aucune  cause  d'amitié.  Comment  un 
sage  pourrait-il  venir  dans  la  maison  d'un  ennemi  qui  n'est  pas  aria  *,  qui 
est  en  proie  aux  horreurs  de  la  faim  et  qui  cherche  une  proie?  Je  quitte- 
rai plutôt  cet  endroit,  car  je  te  crains  même  de  loin.  Cesse  de  me  prier; 
car  je  ne  me  rendrai  pas  chez  toi.  Si  tu  veux  accorder  des  bienfaits, 
cherche  des  gens  à  qui  ils  soient  agréables.  Les  sages  désapprouvent  la 
société  des  puissants,  qu'on  y  entre  de  confiance  ou  avec  préméditation. 
Le  puissant  est  à  craindre,  lors  même  qu'il  renonce  à  ses  mauvais 

1  C'est  le  nom  que  prenaient  les  premières  castes,  en  opposition  aux  dernières  et  aux  étrangers. 
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instincts.  S'il  s'agit  de  faire  quelque  chose  qui  te  soit  profitable,  dis-le- 
moi  sans  détour.  Jeté  donnerai  tout,  à  l'exception  de  moi-même.  Car,  pour 
sauver  sa  vie,  il  faut  sacrifier  jusqu'à  sa  progéniture,  son  empire,  ses 
pierreries  et  ses  trésors.  Quand  on  a  perdu  tout  le  reste,  la  vie  doit  en- 
core être  conservée  pour  elle-même.  Pour  un  ami,  il  faut  abandonner  et 
puissance  et  richesses;  car  il  importe  de  songer  à  notre  existence  future. 
Mais  la  perte  de  la  vie  ne  peut  être  réparée  ni  par  de  l'or,  ni  par  des 
pierres  précieuses.  Nous  devons  protéger  notre  vie,  cela  dût-il  nous  coû- 
ter nos  trésors  et  nos  fils.  Les  hommes  qui  connaissent  les  moyens  de  se 
défendre  et  qui  n'agissent  qu'après  mûre  réflexion,  n'encourent  jamais  les 
dangers  qu'engendre  la  folie.  Ceux  qui  savent  que  le  fort  est  l'ennemi 
du  faible  n'ont  jamais  l'esprit  chancelant;  car  ils  trouvent  leur  appui 
dans  les  Castras.  »  Palita  ayant  prononcé  ces  paroles,  le  chat  répondit  tout 
honteux  :  «  J'espère  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  nous  nous  sommes  liés 
par  serment.  Car  je  ne  t'ai  pas  proposé  un  contrat  frauduleux.  Ma  chère, 
tu  ne  dois  pas  mal  interpréter  mes  pensées.  Je  connais  mes  devoirs  et  le 
chemin  de  la  vertu.  Je  suis  doux  envers  mes  amis,  et  ton  salut  m'est 
fortement  à  cœur.  Voilà  pourquoi  je  t'engage  à  renouveler  alliance  avec 
moi  et  à  n'avoir  aucune  défiance.  »  La  souris  toutefois,  qui  était  douée 
d'une  grande  sagesse,  répliqua  :  «  J'ai  entendu  tes  paroles,  mais  il  m'est 
impossible  de  me  fier  à  toi  comme  à  un  ami.  Ni  des  louanges  ni  des 
monceaux  de  richesses  ne  pourraient  m'engager  à  m'unir  avec  toi.  Ceux 
qui  sont  sages  ne  s'allient  pas  avec  leurs  ennemis  sans  motif.  Car  voici 
deux  sentences  d'Uçanas  :  Quiconque  s'allie  avec  un  plus  puissant  que  soi, 
dans  un  but  ou  contre  un  ennemi  commun,  qu'il  prenne  garde  de  ne 
faire  que  ce  qui  est  convenable.  Ne  te  fie  pas  à  celui  qui  ne  mérite 
aucune  confiance,  et  ne  te  fie  pas  trop  à  celui  qui  en  mérite.  Fais  en  sorte 
que  les  autres  se  fient  à  toi ,  mais  toi-même  ne  te  fie  pas  aux  autres. 
Celui  qui  observera  ces  préceptes  sauvera  sa  vie  en  toutes  circonstances. 
La  vie  est  préférable  aux  richesses  et  à  la  progéniture.  Le  fin  mot  des  Ni- 
tiçastras  le  voici  :  Garde-toi  d'une  trop  grande  confiance.  La  méfiance  est 
la  meilleure  voie  de  salut.  Ceux  qui  sont  méfiants,  fussent-ils  même  tout 
petits,  ne  périront  pas  par  la  main  d'un  ennemi,  tandis  que  les  forts  se- 
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ront  tués  par  les  faibles,  lorsqu'ils  sont  pleins  d'une  aveugle  confiance. 
Contre  tes  semblables,  ô  chat,  il  faut  que  toujours  je  défende  ma  vie. 
Quant  à  toi,  tu  dois  défendre  la  tienne  contre  les  pièges  de  ce  Tchandâla 
pervers.  »  La  souris  ayant  prononcé  ces  paroles,  le  chat  fut  saisi  de 
frayeur  et  quitta  à  la  hâte  la  branche  qui  le  portait.  Cependant  Palita,  qui 
avait  pénétré  jusqu'à  la  moelle  des  Çâslras,  se  rendit  vers  une  autre  ca- 
verne. C'est  ainsi  que  Palita,  à  elle  seule  et  malgré  sa  faiblesse,  sut  échap- 
per par  sa  sagesse  à  un  grand  nombre  d'ennemis  puissants.  Que,  par 
conséquent,  le  sage  ne  méprise  pas  l'alliance  d'un  ennemi,  pourvu  qu'elle 
lui  porte  profit  :  car  c'est  en  se  sauvant  mutuellement  que  la  souris  et  le 
chat  échappèrent  à  la  mort.  » 

Nous  mettons  en  rapport  avec  cette  fable  la  107e  de  Babrius,  dont  voici 
la  traduction  :  «  Un  lion  allait  manger  une  souris  qu'il  venait  d'attraper. 
Mais  notre  voleur  domestique,  se  voyant  près  de  la  mort,  adressa  au  puis- 
sant animal  ces  paroles  suppliantes  :  «  Il  t'appartient  de  poursuivre  des 
cerfs  et  des  taureaux  aux  cornes  élevées;  mais  il  ne  convient  pas  que  tu 
touches  seulement  du  bout  de  tes  lèvres  à  un  dîner  composé  d'une  souris. 
De  grâce,  épargne  moi!  Peut-être  un  jour,  si  petite  que  je  sois,  je  pourrai 
te  rendre  service  pour  service.  Le  lion  sourit  et  laissa  la  suppliante  s'en 
aller  saine  et  sauve.  Bientôt  après ,  il  fut  pris  dans  les  rets  de  jeunes  chas- 
seurs et  fut  étreint  de  liens.  La  souris  alors  sauta  en  tapinois  de  son  trou 
et,  rongeant  les  mailles  solides  avec  ses  menues  dentelettes  4,  délivra  le  lion  et 
le  rendit  à  la  lumière  du  jour.  C'est  ainsi  qu'elle  paya  dignement  son  salut.  » 

Cette  fable  est  racontée  absolument  de  la  même  manière  par  Pvomulus, 
dont  la  prose  a  été  changée  par  Burmann  en  trimètres  ïambiques,  attendu 
qu'elle  semble  avoir  été  traitée  primitivement  par  Phèdre.  (V.  l'édition  de 
Dresslen,  1.  VII,  f.  5.) 

On  nous  objectera,  peut-être,  que  l'analogie  qu'il  y  a  entre  ces  fables 
est  beaucoup  trop  éloignée  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  conclusion 
relative  à  leur  commune  origine.  Mais  quoique  nous  soyons  opposé  aux 
comparaisons  louches  et  aux  combinaisons  hasardées,  nous  devons  faire 


1  Ysopet,  f.  18. 
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remarquer  que,  dans  le  cas  présent,  la  ressemblance  nous  paraît  être  trop 
grande  pour  qu'on  puisse  songer  ici  à  un  simple  hasard.  Voici,  en  effet, 
le  trait  commun  qui  rapproche  les  deux  fables.  Dans  l'une  et  dans  l'autre, 
nous  voyons  une  souris  qui,  pour  prix  de  son  salut,  sauve  un  ennemi 
beaucoup  plus  puissant  qu'elle,  en  rongeant  les  liens  dans  lesquels  il 
s'est  engagé.  Si  c'est  là  un  rapprochement  fortuit,  on  devra  avouer  qu'il 
est  néanmoins  fort  remarquable. 


XI. 


(Pantcha-tanlra ,  1.  V,  f.  5.) 


«  Dans  une  certaine  contrée  demeuraient  quatre  brahmanes  qu'unis- 
sait une  étroite  amitié.  Trois  d'entre  eux  avaient  étudié  les  Çâslras  sans 
acquérir  plus  d'esprit  pour  cela;  le  quatrième  faisait  peu  de  cas  des  cas- 
tras, mais  avait,  d'un  autre  côté,  beaucoup  d'esprit  naturel.  Un  jour  qu'ils 
étaient  réunis ,  ils  se  dirent  entre  eux  :  «  Quel  avantage  retirons-nous  de 
toutes  nos  études?  Il  faut  que  notre  science  amuse  les  rois ,  afin  que ,  de 
cette  manière,  nous  obtenions  des  richesses.  Rendons-nous  donc  dans 
d'autres  pays.  »  Ils  partirent,  et  chemin  faisant,  l'aîné  des  quatre  s'adres- 
sant  aux  trois  autres,  leur  dit  :  «  Il  y  en  a  un  parmi  nous  qui,  tout  sage 
qu'il  est,  n'est  pourtant  pas  savant.  Or,  quand  on  n'a  que  de  l'esprit  sans 
posséder  de  la  science,  on  n'obtient  pas  la  faveur  des  monarques.  Don- 
nons-lui donc  une  partie  de  notre  fortune,  et  qu'après  l'avoir  reçue,  il 
retourne  chez  lui.  »  Le  deuxième  approuva  le  premier,  en  disant  :  «Quelque 
grand  que  soit  ton  esprit,  tu  es  pourtant  pauvre  en  science;  regagne,  en 
conséquence ,  ta  demeure.  »  Mais  le  troisième  répliqua  :  «  N'agissons  pas 
ainsi,  cela  n'est  pas  convenable,  car  nous  avons  vécu  avec  lui  dès  notre 
tendre  jeunesse;  qu'il  voyage  avec  nous.  Jusqu'à  présent,  il  a  toujours  eu 
sur  nous  une  très-grande  autorité;  qu'il  participe  également  aux  richesses 
que  nous  allons  acquérir.  »  Son  conseil  fut  approuvé ,  et  les  brahmanes 
continuèrent  leur  chemin.  Or,  en  traversant  une  certaine  forêt,  ils  décou- 
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vrirent  les  ossements  d'un  lion.  L'un  d'entre  eux  dit  alors  :  «  Nous  avons 
ici  l'occasion  de  mettre  en  œuvre  une  vieille  doctrine,  en  vertu  de  laquelle 
tout  ce  qui  est  mort  peut  être  rappelé  à  la  vie.  Nous  ferons  donc  revivre 
ce  lion,  grâce  à  la  science  que  nous  avons  dûment  acquise.  Je  recomposerai 
ses  os,  dit  le  premier;  je  renouvellerai  sa  peau,  sa  chair  et  son  sang, 
ajouta  le  deuxième;  et  moi,  s'écria  le  troisième,  je  lui  rendrai  la  vie. 
Aussitôt  le  premier  replaça  les  os  dans  leur  état  primitif;  le  deuxième  s'ap- 
pliqua à  renouveler  la  peau ,  la  chair  et  le  sang.  Mais  lorsque  le  troisième 
allait  rendre  la  vie  au  lion,  le  quatrième  le  retint  et  lui  dit:  «  Si  vous 
rappelez  ce  lion  à  la  vie,  sachez  que  vous  deviendrez  sa  proie.  »  Le  savant 
répondit  :  «  Je  ne  souffrirai  pas  que  ma  science  demeure  stérile.  »  L'autre 
répliqua  :  «  Cher  ami,  attends  du  moins  un  peu,  je  t'en  prie,  pour  que 
j'aie  le  temps  de  monter  sur  cet  arbre  voisin.  »  A  peine  le  lion  fut-il  rendu 
à  la  vie  qu'il  dévora  les  trois  insensés.  Mais  leur  compagnon  fut  sauvé; 
car,  ayant  attendu  que  le  lion  se  fût  retiré,  il  descendit  de  l'arbre  et 
retourna  chez  lui.  Voilà  pourquoi  je  dis  que  la  sagesse  est  préférable  à  la 
science;  car  ceux  qui  ne  possèdent  que  celle-ci  succombent  ordinairement 
comme  ces  restaurateurs  de  lion.  » 

Nous  croyons  reconnaître  dans  cette  fable  la  150e  du  manuscrit  flo- 
rentin. (Coraï,  p.  557.) 

Le  Voyageur  et  le  Serpent. 

«  Un  certain  jour  d'hiver,  un  voyageur  trouva  en  chemin  un  serpent 
transi  de  froid  et  à  moitié  mort.  Plein  de  compassion,  il  le  leva  de  terre 
et  le  réchauffa  en  le  pressant  sur  son  sein.  Tant  qu'il  resta  engourdi  par 
le  froid,  le  serpent  se  tint  tout  tranquille;  mais  à  peine  fut-il  réchauffé  qu'il 
mordit  le  voyageur  à  la  poitrine.  Au  moment  de  mourir,  celui-ci  s'écria  : 
—  J'ai  mérité  mon  sort;  qu'avais-je  besoin,  en  effet,  de  soigner  un  serpent 
qui  était  sur  le  point  de  mourir,  puisqu'il  aurait  fallu  bien  plutôt  le  tuer, 
lors  même  qu'il  eût  été  plein  de  vie.  » 

L'antiquité  de  cette  fable  nous  est  garantie  par  la  version  de  Phèdre 
(1.  IV,  f.  19)  que  voici  : 
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«  Qui  porte  secours  aux  méchants,  tôt  ou  tard  le  regrette.  Quelqu'un 
releva  un  serpent  que  le  froid  avait  rendu  immobile  et  le  réchauffa  contre 
son  sein,  miséricordieux  à  ses  propres  dépens;  car  dès  qu'il  fut  revenu  à  la 
vie,  le  serpent  lui  fit  une  blessure  mortelle.  Un  autre  serpent  lui  deman- 
dait pourquoi  il  avait  agi  de  la  sorte,  il  répondit:  Afin  que  personne  ne 
s'avise  de  faire  du  bien  aux  méchants.  » 

Il  y  a  sans  doute  entre  ces  deux  versions  de  très-grandes  différences; 
mais  il  y  a  aussi  un  fond  commun  qui  consiste  à  prouver  qu'il  ne  faut 
pas  rappeler  à  la  vie  un  ennemi  dangereux.  Or,  si  l'on  admet  que  les  deux 
traditions  remontent  à  la  même  origine,  il  sera,  d'un  autre  côté,  très- 
probable  que  la  priorité  doit  être  attribuée  à  la  fable  sanscrite.  Rien  n'est 
plus  fréquent  chez  les  Indiens  que  de  voir  non-seulement  les  pénitents  et 
les  saints,  mais  en  général  tous  les  brahmanes  doués  d'une  puissance 
magique.  Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  Grecs,  qui  se  sont  vus  forcés, 
pour  ce  motif,  de  modifier  le  pouvoir  surnaturel  qui  était  mis  en  œuvre 
dans  la  fable  primitive.  Mais  la  modification  n'est  pas  très-heureuse;  elle 
est  tout  aussi  prosaïque  qu'elle  est  invraisemblable.  Quelle  probabilité  y 
a-t-il,  en  effet,  qu'un  voyageur  réchauffe  contre  son  sein  un  serpent  engourdi 
par  le  froid,  et  que ,  de  cette  manière,  il  le  rappelle  à  la  vie?  Tandis  qu'on 
peut  très-facilement  imaginer  que,  pour  éprouver  sa  puissance  magique, 
quelqu'un  se  complaise  à  restaurer  un  lion.  Certes,  on  ne  peut  pas  toujours 
procéder  de  la  sorte,  et  de  ce  qu'une  fable  est  mieux  traitée  chez  un 
peuple  que  chez  un  autre,  en  conclure  aussitôt  qu'elle  a  été  inventée  par 
celui  des  deux  peuples  auquel  nous  en  devons  la  meilleure  rédaction.  Nous 
avouons  que  cette  conclusion  n'est  pas  toujours  admissible;  mais  elle  l'est 
du  moins  dans  la  plupart  des  cas,  et  nous  croyons  qu'elle  l'est  toutes  les 
fois  que,  chez  l'un,  l'invention  est  absurde,  lorsque,  chez  l'autre,  elle  est 
toute  naturelle. 
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XII. 

(Pantcha-taritra ,  1.  IV,  f.  4.) 

«  Dans  un  certain  endroit  demeurait  une  lionne  qui ,  étant  devenue 
mère,  mit  au  monde  deux  lionceaux.  Le  lion  entre-temps  tuait  continuelle- 
ment des  chacals  qu'il  apportait  ensuite  à  la  lionne.  Mais  un  jour,  il  ne 
put  rien  découvrir;  car,  pendant  qu'il  rugissait  encore  dans  la  forêt,  le 
soleil  se  coucha.  Toutefois,  en  retournant  chez  lui,  il  attrapa  un  tout  jeune 
chacal,  mais  il  ne  voulut  point  le  tuer;  car,  se  dit-il  en  lui-même,  il  est 
encore  si  petit!  Le  prenant  donc  entre  ses  dents,  il  alla  l'apporter  à  la 
lionne  et  dit  à  celle-ci  :  — Chère  amie,  je  n'ai  rien  pu  trouver,  si  ce  n'est 
ce  jeune  chacal.  Faisant  réflexion  qu'il  était  si  petit,  je  n'ai  point  voulu  le 
tuer;  car  on  dit  :  Une  femme,  un  brahmane,  un  çivarta  et  un  enfant  sont 
inviolables,  lors  même  que  la  mort  nous  menace.  Toi,  toutefois,  tu  peux 
le  manger,  car  un  tel  mets  convient  à  ton  état;  demain  je  t'en  apporterai 
un  plus  grand.  Mais  la  lionne  répliqua:  Cher  ami ,  lu  n'as  pas  tué  ce  chacal; 
pourquoi  donc  moi  le  tuerais-je  pour  m'en  faire  un  repas?  Ne  dit-on  pas, 
en  effet,  qu'il  ne  faut  pas  sacrifier  son  devoir?  C'est  là  ce  qu'en  tout  temps 
nous  prescrit  la  justice.  Qu'il  me  soit  donc  comme  un  troisième  enfant.  » 
C'est  ainsi  qu'elle  parla,  et  depuis  elle  nourrit  le  chacal  de  son  lait.  Les 
trois  nourrissons,  ne  se  doutant  pas  de  la  diversité  de  leur  race,  parvin- 
rent à  l'adolescence  en  suivant  le  même  genre  de  vie.  Mais  un  jour  un 
énorme  éléphant  arriva  dans  la  forêt.  Les  lionceaux  l'eurent  à  peine  aperçu 
qu'ils  se  jetèrent  sur  lui;  cependant  le  chacal  se  dit  en  lui-même:  «  Cet 
éléphant  est  un  ennemi  de  notre  race,  il  ne  faut  pas  que  je  m'approche 
de  lui,  tandis  que  les  lionceaux,  privés  des  conseils  du  chacal,  se  consu- 
maient en  efforts  inutiles.  Et  après  qu'ils  furent  retournés  chez  eux,  ils 
racontèrent  à  leur  père  comment  le  chacal,  en  voyant  de  loin  venir  un 
éléphant,  s'était  mis  à  fuir.  Le  chacal  ayant  entendu  ces  paroles,  fut 
enflammé  de  colère,  et,  fronçant  ses  sourcils  en  trois  plis,  semblable  au 
fils  de  Ravana,  sur  la  tête  duquel  s'élève  une  triple  touffe  de  cheveux,  les 
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yeux  enflammés,  il  se  répandit  contre  eux  en  injures  menaçantes.  Mais  la 
lionne  le  conduisit  à  l'écart  et  le  calma  par  les  paroles  suivantes  :  —  Mon 
ami,  tais-toi,  je  t'en  prie;  car  ce  ne  sont  pas  tes  frères.  Le  chacal  furieux 
répliqua  :  Pourquoi  se  moquent-ils  de  moi?  Leursuis-je  inférieur  en  cou- 
rage, en  beauté,  en  sagesse  ou  en  bonheur?  Je  les  mettrai  à  mort.  »  La 
lionne  sourit  en  entendant  ces  paroles;  mais  comme  elle  ne  voulait  pas 
que  le  chacal  pérît,  elle  lui  dit:  «  Écoute,  mon  enfant:  C'est  par  pitié 
que  je  t'ai  nourri  de  mon  lait,  toi  qui  es  issu  d'un  chacal.  Tant  que  mes 
fils  étaient  encore  tous  jeunes,  ils  ne  remarquèrent  point  que  tu  étais  un 
chacal.  Mais  puisqu'ils  sont  entrés  maintenant  dans  l'adolescence,  hàte- 
toi  de  partir  d'ici  et  de  te  rendre  au  milieu  des  tiens,  si  tu  veux  échapper 
à  la  mort.  Le  chacal,  en  entendant  ces  paroles,  fut  frappé  de  terreur  et 
alla  trouver  ses  parents.  »  Qu'on  mette  cette  fable  en  rapport  avec  celle 
de  Babrius,  qui  a  pour  titre  le  Renard  et  le  Loup  (f.  101). 

«  Il  naquit  parmi  les  loups  un  loup  beaucoup  plus  fort  que  les  autres; 
on  le  surnomma  le  lion.  Incapable,  dans  sa  folie,  de  supporter  sa  gloire, 
il  quitta  ses  semblables  pour  fréquenter  la  société  des  lions.  Un  renard  se 
moqua  de  lui  et  lui  dit  :  Que  le  ciel  me  préserve  de  devenir  jamais  aussi 
insensé  que  tu  es  enflé  d'orgueil.  Il  est  vrai  que  tu  passes  pour  un  lion 
dans  le  peuple  des  loups;  mais  tu  n'es  qu'un  loup  à  côté  des  lions.  » 

Nous  ne  voulons  pas  trop  insister  sur  la  similitude  des  deux  fables  que 
nous  venons  de  traduire,  quoiqu'elle  nous  ait  paru  assez  remarquable 
pour  être  signalée  ici. 

XIII. 

(luvrénaç,  édit.  de  M.  Boissonade,  p.  109.) 

«  Quelqu'un  ayant  préparé  un  repas  somptueux,  invita  à  dîner  un 
grand  nombre  d'amis.  Les  invités  s'étant  assis  et  étant  occupés  à  manger, 
il  résolut  de  leur  faire  boire  du  lait.  Il  n'attendait  que  le  retour  de  la  ser- 
vante qu'il  avait  envoyée  au  marché  pour  acheter  le  lait  qu'il  voulait  leur 


ET  LES  APOLOGUES  DE  LA  GRÈCE. 


servir.  La  servante  ayant  acheté  le  lait  le  plaça  sur  sa  tête,  comme  plu- 
sieurs femmes  ont  l'habitude  de  le  faire,  et  retourna  chez  son  maître. 
Mais  pendant  qu'elle  marchait,  un  vautour  descendit  du  haut  des  airs  et 
fondit  sur  un  serpent;  puis  il  l'étreignit  dans  ses  serres.  En  s'envolant, 
il  passa  juste  au-dessus  du  vase  que  portait  la  servante,  et  le  serpent 
que  pressaient  vigoureusement  les  serres  du  vautour  fut  obligé  de  lâcher 
son  venin,  lequel  tomba  précisément  dans  l'ouverture  du  vase.  La  ser- 
vante qui  portait  le  vase  sur  la  tête  ne  s'aperçut  pas  de  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Elle  rentra  chez  elle  et  distribua  le  lait  aux  convives, 
qui  en  burent  tous  et  moururent  aussitôt.  »  Pour  se  convaincre  de  l'ori- 
gine indienne  de  ce  conte,  il  suffit  de  considérer  que  le  livre  de  Syntipas 
auquel  il  est  emprunté  n'est,  en  définitive,  qu'une  traduction  d'un  livre 
indien.  Car  les  motifs  que  Loiseleur-Delonchamps  a  fait  valoir,  dans  son 
Essai  sur  les  fables  indiennes,  pour  appuyer  cette  opinion,  sont  tellement 
concluants  qu'il  nous  paraît  impossible  de  ne  pas  l'adopter.  Du  reste,  si 
l'on  en  peut  croire  cet  auteur  (pag.  119),  la  même  fable  se  retrouve  dans 
un  recueil  bien  évidemment  indien,  qui  porte  le  nom  de  Vétalapantcha- 
vinçati  (c'est-à-dire  les  vingt-cinq  récits  d'un  vétala).  M.  Lassen,  dans  son 
Anthologie  sanscrite,  nous  a  fait  connaître  quelques-uns  de  ces  contes; 
mais  celui  dont  il  est  question  ici  n'est  pas  compris  dans  ce  nombre. 
C'est  en  vain  que  nous  nous  sommes  donné  toute  peine  pour  nous  procu- 
rer une  copie  d'un  des  manuscrits  de  cette  collection,  qui  sont  assez  nom- 
breux en  Europe.  Nous  ne  doutons  nullement  que  si  quelqu'un  voulait 
nous  faire  connaître  le  texte  ou  la  traduction  de  la  fable  sanscrite  que 
nous  venons  de  signaler,  on  trouverait  qu'elle  se  rapproche  encore  bien 
plus  que  le  récit  de  Syntipas  de  la  fable  de  Stésichore  avec  laquelle  nous 
allons  la  mettre  en  regard.  Car  ce  récit  nous  paraît  fortement  tronqué. 

Voici  la  fable  de  Stésichore,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  l'histoire  des 
animaux  d'Élien  (1.  17,  ch.  XXXVII.) 

«  Des  batteurs  en  grange,  exposés  à  l'ardeur  du  soleil  et  tourmentés 
par  la  soif,  envoyèrent  l'un  d'eux  (ils  étaient  au  nombre  de  seize)  cher- 
cher de  l'eau  à  une  source  voisine.  11  s'en  alla  sa  faucille  à  la  main  et  une 
cruche  sur  l'épaule.  Chemin  faisant  il  remarqua  un  aigle  qu'un  serpent 
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étreignait  si  fort  dans  ses  nœuds  vigoureux  que  l'oiseau  était  près  d'eu 
mourir.  L'aigle,  qui  avait  attaqué  le  serpent,  était  loin  de  remporter  la  vic- 
toire; il  succombait  au  contraire  à  l'attaque  qu'il  avait  si  imprudemment 
provoquée  et  ne  songeait  pas,  comme  il  est  dit  dans  Homère,  à  apporter 
un  repas  à  ses  petits;  mais  engagé  dans  les  liens  que  son  ennemi  nouait 
autour  de  son  corps,  il  allait,  par  Jupiter,  non  pas  tuer,  mais  être  tué.  Le 
laboureur  sachant  ou  ayant  entendu  dire  que  l'aigle  est  le  messager  et  le 
serviteur  du  père  des  dieux,  sachant  aussi  que  le  serpent  est  un  méchant 
animal,  assomma  ce  dernier  avec  sa  faucille,  en  sorte  que  l'aigle  fut  déli- 
vré des  liens  en  apparence  indissolubles  dans  lesquels  il  se  trouvait  enlacé. 
Le  laboureur,  qui  n'avait  fait  ceci  qu'en  passant,  continua  son  chemin  pour 
aller  chercher  de  l'eau ,  et  après  y  avoir  mêlé  du  vin,  il  en  donna  à  boire 
à  la  ronde.  Ils  en  burent  tous  à  longs  traits  et  à  qui  mieux  mieux.  Le  por- 
teur devait  boire  après  eux;  car  il  se  trouvait  que  pour  lors  il  fût  serviteur 
et  non  point  convive.  Mais  au  moment  qu'il  approcha  la  coupe  de  ses 
lèvres,  l'aigle  auquel  il  avait  sauvé  la  vie  et  qui,  par  bonheur,  se  trouvait 
encore  dans  ces  lieux,  voulant  payer  sa  rançon,  se  précipita  sur  la  coupe, 
la  secoua  et  en  répandit  toute  la  liqueur.  L'autre,  qui  était  tout  altéré,  se 
mit  en  colère  et  lui  dit  :  «  Eh  quoi,  c'est  toi-même!  —  car  il  avait  re- 
connu l'oiseau,  —  et  c'est  ainsi  que  tu  récompenses  ton  sauveur?  Com- 
ment approuver  une  semblable  conduite?  Comment  désormais  quelqu'un 
voudra-t-il  te  faire  du  bien  par  respect  pour  Jupiter  qu'on  nomme  le  gar- 
dien de  la  reconnaissance?  »  Il  dit  et  brûlait  de  soif.  Mais  en  se  retour- 
nant il  remarqua  que  tous  ceux  qui  avaient  bu  s'agitaient  convulsivement 
et  luttaient  contre  la  mort.  On  doit  donc  supposer  que  le  serpent  avait 
empoisonné  la  source  en  y  répandant  son  venin.  C'est  ainsi  que  l'aigle 
donna  à  son  sauveur  une  récompense  équivalente  au  bienfait  qu'il  en 
avait  reçu.  Cratès  de  Pergame  nous  dit  que  Stésichore  avait  traité  ce  sujet 
dans  un  poëme  qui  n'avait  pas  reçu  une  grande  publicité.  » 
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XIV. 

{Babrius,  f.  94.) 

«  Un  os  s'était  arrêté  dans  le  gosier  d'un  loup.  Celui-ci  promit  à  un 
héron  de  lui  donner  une  bonne  récompense  s'il  parvenait,  en  y  introdui- 
sant son  cou,  à  retirer  l'os  et  à  le  guérir  de  ses  maux.  Le  héron  retira  l'os 
et  demanda  le  prix  de  sa  peine.  Mais  l'autre  répliqua  ironiquement  :  C'est 
bien  assez  de  salaire  pour  ta  cure  que  d'avoir  retiré  ta  tête  de  la  gueule 
d'un  loup,  sans  qu'il  te  soit  advenu  de  malheur.  » 

C'est  à  cette  fable  que  se  rapporte  un  proverbe  rapporté  par  Zé- 
nobe  (III,  48)  :  a  Iwœu  arô^aroq.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut 
qu'on  a  voulu  la  faire  provenir  de  l'Egypte ,  attendu  que  le  trochilus 
mange  impunément  les  sangsues  qui  se  trouvent  dans  la  gueule  du  croco- 
dile. Nous  n'avons  pas  voulu  contester  cela  d'une  manière  absolue,  en 
faisant  toutefois  remarquer  qu'un  récit  de  tout  point  analogue  se  ren- 
contre dans  un  livre  indien.  En  effet,  M.  Grimm  [Reinh.  Fiœhs,  p.  cclxxxi) 
nous  a  fait  connaître  un  extrait  d'un  livre  écrit  en  langue  pâli  1  et  conte- 
nant la  vie  de  Tevetat,  dans  lequel  nous  trouvons  la  narration  suivante  : 

«  Par  suite  de  la  transmigration  des  âmes,  il  advint  que  Sommonaco- 
dom  fut  changé  en  un  grand  oiseau  et  que  Tevetat  revêtit  la  forme  d'un 
racliasi  2,  dans  le  gosier  duquel,  lorsqu'il  mangeait  de  la  viande,  il  s'ar- 
rêta un  os.  Le  rachasi  pria  l'oiseau  de  retirer  cet  os;  celui-ci  s'empressa 
de  le  faire  et  demanda  la  récompense  promise.  Mais  le  rachasi  répondit 
que  c'était  déjà  une  trop  grande  faveur  pour  lui  que  d'avoir  eu  la  permis- 
sion d'introduire  son  bec  dans  son  gosier  et  d'en  avoir  retiré  sa  tête  sans 
danger.  » 

1  Voy.  de  la  Loubère,  Royaume  de  Siam;  Amsterdam ,  1691  ,  II,  20. 

2  M.  Grimm  avoue  qu'il  ignore  quelle  est  cette  espèce  d'animal.  Il  aurait  pu  savoir  aisément 
qu'il  ne  s'agit  pas  du  tout  ici  d'un  animal,  mais  d'un  rakshas,  c'est-à-dire  d'un  esprit  malin,  qu'on 
rencontre  à  tout  moment  dans  les  écrits  de  l'Inde. 
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XV. 

Nous  croyons  avoir  déjà  fait  observer  que,  parmi  les  fables  des  Indiens 
et  des  Grecs,  il  y  en  a  plusieurs  dont  le  trait  saillant  ou  la  pointe  est  abso- 
lument la  même,  tandis  que  le  reste  du  récit  ne  présente  pas  une  ressem- 
blance analogue.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  nous  trouvons  dans  le 
Pancha-tantra  (1.  I,  f.  15)  qu'une  mouche  s'introduit  dans  l'oreille  d'un 
éléphant  et  le  tourmente  vivement ,  de  même  que  dans  Ësope  (Coraï ,  p.  88) 
un  moucheron  parvient  à  triompher  d'un  lion  en  entrant  dans  ses  narines. 
Il  est  vrai  que  cette  fable  ne  se  trouve  pas  dans  Babrius;  mais  ce  qui 
prouve  qu'elle  n'est  pourtant  pas  d'une  date  très-récente,  c'est  que  Nicétas 
Choniatès  y  a  fait  allusion  (p.  517)  et  qu'en  outre,  elle  a  été  probable- 
ment traitée  par  Phèdre,  puisqu'elle  se  trouve  parmi  les  fables  que  Bu r- 
man  a  mises  en  trimètres  ïambiques. 

XVI. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  deux  fables  précédentes  s'applique 
également  à  trois  autres  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 
La  première  de  ces  trois  fables  est  empruntée  au  Hilopadêça  (1.  II,  f.  4)  : 
«  Sur  le  sommet  du  mont  Arbudha  demeurait  un  lion  appelé  Maliâvi- 
krama  (c'est-à-dire  grande  force).  Chaque  jour,  une  souris,  près  du  trou 
de  laquelle  il  se  couchait  sur  la  montagne ,  venait  ronger  sa  crinière.  Le 
lion,  voyant  sa  crinière  endommagée  et  ne  pouvant  pourtant  pas  attraper 
la  souris,  s'irrita  et  pensa  en  lui-même  :  —  Que  faudra-t-il  faire  à  présent? 
On  ne  parvient  pas  par  la  force  à  triompher  d'un  petit  ennemi.  Le  lion 
se  rendit  donc  dans  le  village  voisin,  et,  au  moyen  de  viande  et  d'autres 
friandises,  il  sut  attirer  un  chat  appelé  Dadhikarna,  qu'il  transporta  dans 
sa  caverne.  La  souris,  pleine  de  frayeur,  n'osa  plus  sortir  de  son  trou, 
et  le  lion  put  désormais  dormir  en  paix  ,  sans  que  personne  vînt  lui  ronger 
la  crinière.  » 

La  première  partie  de  cette  fable  est  parfaitement  semblable  à  la  82"*e 
de  Babrius  : 
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«  Pendant  le  sommeil  d'un  lion,  une  souris  passa  en  courant  sur  sa 
sauvage  crinière.  Grande  fut  la  colère  du  lion,  qui  s'élança  en  bondissant 
de  sa  profonde  caverne.  Cependant ,  un  renard  souriait  de  le  voir  si  ému 
contre  une  souris,  lui  le  souverain  de  toute  la  gent  animale.  Mais  le  lion 
répliqua  :  —  Je  ne  crains  pas,  importun,  que  la  souris  m'égratigne  en 
fuyant;  ce  que  je  redoutais,  c'est  qu'elle  ne  défigurât  ma  crinière.  » 

Nous  doutons  que,  sans  le  secours  de  la  fable  indienne,  on  puisse 
même  comprendre  la  réponse  du  lion. 

La  seconde  partie  de  cette  fable  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  112me 
de  Babrius,  intitulée  :  la  Souris  et  le  Taureau. 

«  Une  souris  mordit  un  taureau.  Aigri  par  la  douleur,  celui-ci  se  mit 
à  la  poursuivre.  Mais  la  souris  l'ayant  prévenu  en  se  retirant  dans  le  fond 
de  son  trou,  le  taureau  battit  de  ses  cornes  le  mur  devant  lequel  il  dut 
s'arrêter,  jusqu'à  ce  que,  tout  épuisé  de  fatigue,  il  plia  les  genoux  et  s'en- 
dormit près  du  trou.  La  souris  alors  mit  le  nez  à  l'air,  s'approcha  de  lui, 
le  mordit  de  nouveau  et  s'enfuit.  Lui  se  leva  tout  perplexe  et  ne  sachant 
que  faire.  Mais  la  souris  lui  dit  en  murmurant  :  —  Le  plus  grand  n'est  pas 
toujours  le  plus  fort  ;  il  est  des  cas  où  la  force  appartient  au  plus  petit  et 
au  plus  humble.  » 

XVII. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  fables  semblables  que  nous  ne  vou- 
lons pas  transcrire  en  entier,  parce  que  le  point  de  rapprochement  qui  les 
unit,  quelque  réel  qu'il  nous  paraisse,  est  pourtant  trop  accessoire  pour 
justifier  des  longueurs.  Ainsi,  par  exemple,  on  trouve  dans  le  Pantcha-tantra 
(1.  V,  f.  7)  un  âne  qui  apprend  à  chanter,  et  que  son  maître,  peu  charmé 
de  ce  chant,  ramène  à  la  raison  à  coups  de  bâton;  tandis  que,  d'un  autre 
côté,  nous  savons  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  proverbes  grecs  fai- 
sant allusion  à  un  âne  jouant  de  la  lyre  (ovoc  ÀupÇojv). 

Ce  trait  nous  fait  souvenir  de  la  126,ne  fable  de  Babrius,  dans  laquelle 
un  âne,  voulant  faire  le  badin,  casse  un  vase  d'argile  et  ne  reçoit  en  récom- 
pense que  des  coups,  quoiqu'un  singe,  qui  faisait  absolument  la  même 
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chose,  eût  le  privilège  de  provoquer  le  rire.  Cette  fable  nous  en  rappelle 
à  son  tour  une  autre,  qui  se  trouve  dans  le  Hitopadêça,  et  que  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  intégralement,  puisqu'elle  n'a  pas  encore  été  tra- 
duite en  français  (1.  11,  f.  5). 

«  A  Bénarès  demeurait  un  blanchisseur  appelé  Karpurapata  (c'est-à- 
dire  habit  blanc).  Un  jour,  après  s'être  amusé  avec  sa  jeune  maîtresse,  il 
tomba  dans  un  profond  sommeil-  Entre -temps,  des  voleurs  pénétrèrent 
dans  sa  maison  pour  lui  dérober  tout  son  bien.  Mais  à  l'entrée  de  la 
maison  se  trouvaient  un  âne,  attaché  à  sa  corde,  et  un  chien,  qui  s'était 
couché  par  terre.  L'âne  alors  s' adressant  au  chien  :  —  C'est  ton  métier, 
lui  dit-il,  pourquoi  n'aboies-tu  pas  avec  force,  afin  d'éveiller  notre  maître? 
Le  chien  répondit  :  —  Que  viens-tu  te  mêler  de  mon  emploi  ?  Tu  sais  bien 
que  nuit  et  jour  je  veille  sur  la  maison  de  mon  maître. 

Voilà  pourquoi  il  est  déjà  depuis  longtemps  plein  de  sécurité.  Il 
méconnaît  mon  utilité  et  ne  me  donne  plus  qu'une  maigre  pitance.  Car 
lorsque  les  maîtres  ne  voient  pas  de  danger,  ils  ne  respectent  pas  non  plus 
leurs  serviteurs.  —  L'âne  répliqua  :  Fi  donc,  barbare  que  tu  es.  Celui 
qui  fait  des  réclamations  au  moment  de  l'adversité,  est-ce  là  un  serviteur 
ou  un  ami?  —  Le  chien  reprit  :  Celui  qui  ne  respecte  pas  ses  serviteurs, 
est-ce  là  un  maître  au  moment  de  l'adversité? 

«  Il  n'y  a  pas  de  remplaçant  pour  nourrir  les  domestiques,  pour  ser- 
vir le  maître,  pour  pratiquer  la  vertu  ou  pour  engendrer  un  fils.  » 

L'âne  alors  se  mit  en  colère  et  dit  :  —  Tu  es  un  infâme,  toi  qui  méprises 
ton  maître  dans  le  malheur.  Soit!  je  veux  mettre  tout  en  œuvre,  afin  que 
mon  maître  s'éveille. 

«  Il  faut  vénérer  le  soleil  en  se  mettant  sur  le  dos,  le  feu  en  se  cou- 
chant sur  le  ventre ,  le  maître  de  toutes  ses  forces ,  et  l'autre  monde  sans 
dissimulation. 

Il  dit  et  commença  à  braire.  Le  blanchisseur  s'éveille  à  ces  cris ,  se  lève 
et,  transporté  de  colère,  applique  à  l'âne  des  coups  de  bâton,  pour  le  punir 
de  ce  qu'il  avait  troublé  son  sommeil.  » 

Il  est  impossible,  selon  nous,  de  méconnaître  la  ressemblance  frappante 
qu'il  y  a  entre  cette  fable  et  la  15  Ie  de  Babrius,  dans  laquelle  il  est  ques- 
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tion  d'un  âne  qui,  pour  mériter  l'affection  de  son  maître,  se  met  en  devoir 
de  le  caresser  à  l'instar  de  son  petit  chien  de  Mélite. 

Nous  ajoutons  encore,  quoique  avec  toutes  les  réserves  nécessaires,  la 
fable  119  de  Babrius,  dans  laquelle  il  est  parlé  d'un  Mercure  en  bois  que 
son  professeur  vénérait  tous  les  jours  sans  que  l'état  de  sa  fortune  s'en 
améliorât.  Enfin,  voyant  que  toutes  ses  prières  étaient  inutiles,  notre 
homme,  furieux,  jette  son  idole  par  terre.  Elle  se  brise,  et  de  sa  tête  cassée 
il  s'échappe  de  l'or. 

Une  histoire  tout  à  fait  analogue  à  celle-ci  est  racontée  dans  le  Panlcha- 
tantra  (1.  V,  f.  1),  avec  cette  seule  différence  que  le  Mercure  en  bois  y  est 
remplacé  par  un  Jaina  l.  Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  nous  ne 
voulons  pas  insister  là-dessus ,  parce  que,  d'après  l'avis  de  M.  Bernhardy 
(Gr.  litt.,  Il,  p.  1048),  la  fable  grecque  dont  il  est  question  ici,  n'a  pas 
pour  auteur  Babrius,  quoiqu'elle  soit  comprise  dans  le  recueil  publié  sous 
son  nom.  Selon  ce  philologue,  elle  est  d'une  date  beaucoup  plus  récente  et 
doit  être  considérée  comme  une  interpolation  maladroite.  S'il  en  était  ainsi, 
il  se  pourrait  très-bien  que  la  prétendue  fable  de  Babrius  ne  fût  autre 
chose  qu'une  imitation  de  la  fable  indienne  ,  faite  au  moyen  âge  d'après  une 
des  nombreuses  traductions  du  Pantcha-tantra  que  nous  avons  plus  haut 
signalées. 

Nous  ne  voulons  pas  non  plus  nous  arrêter  longuement  sur  la  fable 
du  Pantcha-tantra  (1.  V,  f.  2),  dans  laquelle  il  est  raconté  comment  un  brah- 
mane donna  cruellement  la  mort  à  un  furet  qui  avait  défendu  son  fils 
contre  les  morsures  d'un  serpent.  Ce  brahmane,  en  voyant  le  furet  plein  de 
sang,  s'imagina  qu'il  avait  tué  son  fils,  tandis  qu'au  contraire,  il  avait,  au 
péril  de  ses  jours,  empêché  le  serpent  d'exécuter  son  funeste  projet. — 
Loiseleur-Delongchamps ,  à  la  p.  144  de  son  Essai  sur  les  fables  indiennes, 
fait  remarquer  la  grande  ressemblance  qu'il  y  a  entre  ce  récit,  si  souvent 
imité  dans  la  suite ,  et  le  Culex  attribué  à  Virgile. 

1  Les  Jainas  forment  une  secte  religieuse,  dont  l'origine  ne  remonte  pas  à  une  très-haute  an- 
tiquité. 
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CHAPITRE  IV. 

DE    LA   PATRIE   DES  APOLOGUES. 


Nous  pensons  que  désormais  il  ne  sera  plus  possible  de  douter  qu'il  y 
ait  des  rapports  d'affinité  entre  les  fables  grecques  et  les  fables  indiennes. 

La  comparaison  à  laquelle  nous  les  avons  soumises  nous  a  montré  qu'il 
y  en  a  au  moins  une  douzaine  qui  sont  communes  à  la  Grèce  et  à  l'Inde. 

Nous  avons  vu  que  ces  fables  ne  se  ressemblent  pas  seulement  par  le 
fond,  par  l'idée  générale,  mais  qu'elles  offrent  aussi,  dans  la  forme  et  même 
dans  les  moindres  détails,  des  analogies  manifestes.  En  outre,  nous  nous 
sommes  convaincu  à  diverses  reprises  que  plus  une  fable  grecque  est 
ancienne,  plus  aussi  elle  se  rapproche  de  la  fable  indienne  correspondante. 
Nous  pouvons,  ce  me  semble,  tirer  de  ces  faits  positifs  la  conclusion  qu'i/  y  a 
eu,  à  une  certaine  époque,  des  relations  littéraires  entre  l'Inde  et  la  Grèce,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  l'apologue.  Cette  vérité,  qui  n'avai  t  pas  encore  été  démontrée, 
nous  paraît  avoir  une  assez  grande  importance,  surtout  si  l'on  prend  en 
considération  que  ces  relations  littéraires  remontentau  moins  au  IIIe  siècle 
avant  notre  ère  et  que  très-probablement  elles  sont  encore  beaucoup  plus 
anciennes.  Jusqu'à  présent  nous  savions  seulement  que  les  savants  de  l'Inde 
avaient  fait  à  ceux  de  la  Grèce  quelques  emprunts  astronomiques,  dont 
la  date  est,  du  reste,  bien  plus  récente.  Nous  avons  donc  acquis  une  base 
nouvelle  pour  comparer  les  arts  et  les  sciences  de  l'Inde  avec  ceux  des  pays 
helléniques. 

Il  n'est  plus  permis  de  supposer  avec  M.  Robert  que  les  fables  deBidpaï, 
qui  se  retrouvent  parmi  celles  d'Ésope,  aient  été  ajoutées  à  celles-ci  par 
les  Grecs  du  Bas-Empire.  Il  faut  remonter  bien  plus  haut  pour  com- 
prendre et  expliquer  de  semblables  rapports.  Déjà,  à  une  époque  très- 
reculée,  les  Grecs  avaient  emprunté  aux  Indiens  un  assez  grand  nombre 
de  fables,  ou  bien  ceux-ci  en  avaient  reçu  de  ceux-là,  ou  bien  encore  les 
uns  et  les  autres  les  devaient  à  un  peuple  différent,  dont  les  fables  n'ont 
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pas  été  conservées.  Nous  avons  donc  devant  nous  trois  hypothèses.  Mais 
pour  ce  qui  concerne  la  première ,  elle  se  détruit  par  le  témoignage  des 
Grecs  eux-mêmes.  Babrius,  qui  probablement  a  fait  usage  des  recherches 
deDémétrius  de  Phalère,  prétend  que  la  Fable  est  venue  de  l'Assyrie,  et  le 
nom  d'Ésope,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  nous  indique  clairement  que, 
d'après  l'opinion  des  Hellènes ,  la  patrie  de  l'apologue  doit  être  cherchée 
dans  l'Orient.  Ceci  se  confirme  de  diverses  manières.  Les  fables  grecques 
les  plus  anciennes  appellent  notre  attention,  du  côté  de  l'Orient,  vers  l'île 
de  Samos,  vers  la  Lydie  et,  en  général,  vers  toute  l'Asie  Mineure.  Dans 
les  fragments  de  Callimaque,  la  dispute  du  laurier  et  de  l'olivier  est  trans- 
portée sur  le  mont  Tinolus  et  rapportée  «  d'après  les  récits  des  anciens 
Lydiens  '.  » 

Selon  Lucien,  l'aventure  de  l'âne  couvert  de  la  peau  du  lion  s'est  passée 
à  Cumes,  dans  l'Éolie.  Dans  le  Repas  des  sept  sages  de  Plutarque  (IV),  Ésope 
parle  du  mulet  lydien.  Chez  Coraï  (p.  155),  des  renards  veulent  vider 
le  Méandre.  Simonide  d'Amorgos  2  fait  allusion  à  la  fable  de  l'anguille  du 
Méandre.  Une  oie  du  Méandre  figure  dans  les  fragments  du  même  poète. 
Qu'on  se  rappelle  encore  ici  ce  que  raconte  Élien  des  écrevisses  d'Éphèse  3, 
et  qu'on  songe  qu'Ésope  passait  pour  avoir  été  un  habitant  de  Sardes , 
un  favori  de  Crésus. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fréquence  des  fables  dans  l'île  de  Samos,  il  suffit 
de  prendre  en  considération  que  Simonide  d'Amorgos  était  originaire  de 
cette  île,  qu'lbycus  y  avait  vécu  chez  Polycrate,  qu'Ésope  est  souvent 
appelé  Samien,  et  que,  d'après  Héraclide  du  Pont  (X),  il  y  avait  ancien- 
nement, dans  l'île  de  Samos,  une  quantité  innombrable  d'animaux  4.  Si 
nous  réunissons  toutes  ces  indications ,  nous  pourrons  facilement  nous 
convaincre  que  les  Grecs  ont  eu  raison  d'attribuer  l'invention  de  la  Fable 
à  Ésope,  c'est-à-dire  à  un  Éthiopien.  Mais  lequel  des  peuples  orientaux 

1  Voy.  Ammonius ,  s.  v.  «îvoç. 

2  Fr.  8  dans  la  collection  de  M.  Bergh. 
5  Voy.  plus  haut,  p.  91. 

i  Nous  n'appuyons  pas  fortement  là-dessus,  parce  que  cette  tradition  peut  être  expliquée  au- 
trement. 
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ou  éthiopiens  ont-ils  entendu  désigner?  Il  n'est  pas  du  tout  sûr  que  ce 
soient  les  Indiens.  En  effet,  il  se  pourrait  très-bien  que  les  Indiens  et  les 
Grecs  eussent  emprunté  la  Fable  soit  aux  Assyriens,  soit  aux  Phrygiens, 
soit  a  un  autre  peuple  de  l'Asie  Mineure.  Néanmoins,  il  y  a  plusieurs  mo- 
tifs qui  nous  font  supposer  que  les  Indiens  n'ont  pas  reçu  leurs  fables 
d'un  peuple  étranger.  Car,  d'abord ,  quoique  nos  connaissances  sur  l'Inde 
soient  encore  très-incomplètes,  nous  avons  cependant  déjà  la  certitude 
qu'ils  n'ont  presque  rien  emprunté  aux  peuples  qui  les  environnaient  K  Et 
de  même  que  les  Égyptiens,  ils  n'avaient  pas  l'habitude  de  voyager  dans  des 
contrées  éloignées  2,  De  plus,  aucun  peuple  n'était  plus  propre  à  créer 
l'apologue.  Aucun  n'avait  plus  lidèlement  observé  le  caractère  des  différents 
animaux.  Ils  avaient  la  croyance  que  les  âmes  des  pécheurs  passaient  dans 
le  corps  de  toutes  sortes  d'animaux,  et  dans  l'un  des  plus  anciens  monu- 
ments de  leur  littérature,  dans  les  lois  de  Manou,  nous  voyons  qu'ils 
avaient  spécifié,  avec  la  plus  grande  exactitude,  à  quelle  espèce  d'animaux 
appartiendrait,  après  leur  mort,  telle  ou  telle  espèce  de  coupables  5.  Et  qu'on 
ne  nous  objecte  pas  que  l'apologue  n'aurait  pas  pu  se  frayer  un  chemin  à 
travers  l'Asie  jusqu'aux  Grecs,  puisque  nous  voyons  que  d'autres  tradi- 
tions indiennes  ont  pénétré  jusque-là.  Les  détails  relatifs  aux  fourmis 
gigantesques  de  l'Inde,  creusant  la  terre  et  rassemblant,  de  l'or,  ont  été 
connus  en  Grèce  bien  avant  l'époque  d'Hérodote. 

Les  contes  relatifs  à  la  nation  des  Amazones,  qu'on  disait  demeurer 
vers  l'extrême  Septentrion,  ne  sont  pas  différents  de  ceux  que  rapportent 
les  auteurs  indiens  sur  le  royaume  des  femmes  qu'ils  appellent  Slrirâg'a  K 
D'un  autre  côté,  Mégasthène  donne  à  juste  titre  le  nom  d' IJyperboréens  de 
Clnde  aux  Oliorocorras ,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  ouvrages 
sanscrits,  qui,  d'après  la  tradition,  avaient  leurs  demeures  dans  le  Nord, 

1  ils  nommaient  tous  les  étrangers  des  mlétchas  ,  c'est-à-dire  des  barbares. 

2  Voy.  M.  Lassen,  Antiquités  de  l'Inde,  I,  p.  854. 

3  Les  passages  relatifs  à  cette  croyance,  que  nous  avons  découverts  dans  le  code  de  Manou,  se 
trouvent,  en  suivant  la  traduction  anplai.se,  aux  pages  77,  v.  115;  95.  v.  250;  114,  v.  67;  129, 
v.  1 00 ;  155,  154,  145,  v.  Il;  149,  169,  v.  164;  555,  y.  91  ;  585,  v.  152;  401,  v.  241;  412, 
v.  40-45;  414,  416. 

i  Voy  les  Antiquités  de  l'Jnde,  de  M.  Lassen,  I,  p.  851. 
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et  qui  étaient  considérés,  tant  par  les  Indiens  que  par  les  Grecs,  comme 
le  peuple  le  plus  heureux  et  le  plus  juste  du  monde  1, 

Et  pour  ne  pas  trop  insister  sur  des  généralités,  nous  ferons  remarquer 
que  le  caractère  particulier  que  revêtent  certaines  fables  communes  aux 
Indiens  et  aux  Grecs  parle  tout  à  fait  en  faveur  de  leur  origine  indienne. 
Nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut  que  la  poule  qui  pond  des  œufs 
d'or  nous  rappelle  les  traditions  religieuses  des  livres  sanscrits.  Il  faut  dire 
la  même  chose  de  la  fable  du  Brahmane  et  du  Serpent,  dans  laquelle  nous 
trouvons  le  culte  du  serpent  pratiqué  d'une  manière  inconnue  à  la  Grèce. 
Les  sectateurs  de  Bouddha  avaient  l'habitude  de  nourrir  toute  espèce  d'ani- 
maux, et  il  suffît  d'être  un  peu  versé  dans  la  connaissance  des  mœurs 
bouddhistiques  pour  être  persuadé  que  cette  fable  est  originaire  de  l'Inde. 
L'apologue  des  quatre  brahmanes  qui  rappellent  un  lion  à  la  vie,  porte  un 
cachet  éminemment  oriental;  la  magie  dont  ils  font  usage  n'était  pas  fami- 
lière aux  Hellènes.  Cette  remarque  s'applique  également  à  la  fable  de  la 
Souris  métamorphosée  en  fille. 

En  combinant  toutes  ces  données,  on  arrive  à  la  conclusion  qu'il  est 
du  moins  très-probable  qu'il  faut  chercher  dans  l'Inde  l'origine  de  la  Fable, 
considérée  comme  genre  littéraire. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  encore  quelques  recherches  sur  le 
chemin  qu'ont  dû  suivre  les  apologues  indiens  pour  parvenir  dans  la 
Grèce.  11  n'y  a,  selon  nous,  pour  résoudre  cette  question,  que  deux  hypo- 
thèses plausibles.  La  Fable  a  été  transmise  aux  Grecs  par  les  Assyriens,  ou 
bien  elle  l'a  été  par  les  Perses.  L'empire  d'Assyrie ,  d'après  les  recherches 
les  plus  récentes ,  s'étendait  jusqu'à  la  Bactrie  et  à  l'Inde;  les  guerres  que, 
selon  Ctésias,  Sémiramis  et  Ninus  portèrent  dans  ces  deux  contrées  ne 
sont  pas  dénuées  d'un  fondement  historique  2.  D'autre  part,  cet  empire 
s'étendait  jusqu'au  fleuve  Halys,  l'ancienne  limite  de  la  Lydie.  En  outre, 
il  y  avait  entre  la  Lydie  et  l'Assyrie  bien  plus  que  des  relations  de  voi- 
sinage. Les  rois  de  ces  deux  peuples  prétendaient  descendre  les  uns  et  les 
autres  d'Hercule.  Si  donc  nous  trouvons,  d'un  côté,  des  fables  dans  la 

1  Voy.  I.  L,  p.  511 ,  et  Sclrvvanbeck,  Ad  Megasthenis  indica,  p.  63. 
-  Votj.  M.  Lassen,  /.  L,  p.  858. 
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Lydie  et  que,  de  l'autre,  nous  en  trouvons  dans  l'Inde;  si,  de  plus,  les  Assy- 
riens ont  eu  des  rapports  très-intimes  avec  les  peuples  de  ces  deux  con- 
trées, si,  en  outre,  Babrius  attribue  aux  Assyriens  l'invention  de  la  Fable, 
si,  enfin,  les  Ciliciens,  qui  étaient  tributaires  des  Assyriens',  avaient, 
comme  le  rapporte  Théon,  des  fables  à  eux,  si  tout  cela,  disons-nous,  est 
incontestable,  nous  croyons  pouvoir  en  conclure,  sans  trop  de  hardiesse, 
que  les  Assyriens  ont  joué  le  rôle  d'intermédiaires  entre  l'Hindostan  et  la 
Grèce,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'apologue. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  aussi  faire  valoir  quelques  arguments  en 
faveur  de  la  seconde  hypothèse,  d'après  laquelle  ce  seraient  les  Perses  qui 
auraient  transmis  aux  Hellènes  l'apologue  sanscrit.  Eux  aussi  exercèrent, 
pendant  un  certain  temps,  leur  domination  depuis  l'Inde  jusqu'à  l'Asie 
Mineure.  Eux  aussi  connaissaient  la  Fable;  Hérodote  en  fait  foi  (I,  141). 
Mais  on  ne  peut  pas  aller  au  delà. 

Nous  avons  pensé,  pendant  quelque  temps,  que  la  Fable  avait  été  trans- 
mise parles  Assyriens  aux  Babyloniens,  par  ceux-ci  aux  Phéniciens  et 
par  ces  derniers  aux  Grecs.  Car  l'île  de  Samos  avait  reçu  des  colonies 
phéniciennes;  Archiloque,  dans  les  fragments  duquel  nous  avons  trouvé 
des  fables,  était  de  l'île  de  Thasus,  où  il  y  avait  aussi  une  colonie  phéni- 
cienne; enfin,  Hésiode,  l'auteur  le  plus  ancien  qui  nous  ait  transmis  une 
fable,  habitait  Ascra,  où  les  Phéniciens  s'étaient  également  établis.  Mais 
toutes  ces  considérations  sont  si  peu  concluantes  que  nous  n'y  attachons 
nous-même  qu'une  très-faible  importance. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  route  qu'ont  suivie  les  apologues  pour  arriver 
dans  la  Grèce,  nous  croyons  avoir  démontré  d'une  manière  irréfragable 
qu'il  y  a  de  nombreux  rapports  d'affinité  entre  les  fables  de  l'Inde  et  celles 
de  la  Grèce;  nous  croyons,  de  plus,  avoir  rendu  très-probable  que  l'hon- 
neur de  l'invention  doit  en  être  attribué  aux  Indiens. 

Nous  espérons  que  d'autres  plus  savants  que  nous  feront,  sur  une  échelle 
plus  vaste,  l'histoire  comparée  des  civilisations  grecque  et  indienne.  Nous 
n'avons  fait  qu'apporter  une  pierre  à  la  construction  de  ce  grand  édifice. 

1  Voy.  Niebuhr,  Kleinc  Schriften  ,  I,  p.  205. 
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Vu  l'ordonnance  du  14  février  1841,  qui  constitue  l'Ecole  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen  ; 

Vu  la  délibération  du  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique, 
en  date  du  11  juillet  1854; 
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date  du  6  octobre  1854, 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
Art.  1er. 

L'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen  est 
réorganisée  de  la  manière  suivante  : 
L'enseignement  comprendra  : 
1°  Anatomie  et  physiologie  ; 


•xvn&m  'Iï  ap  luauœqduiaj  ua  'jdy  p 
o^pitoo  ne  aiuoutnq  la  stugndôs  9p  magaj  aiuuiou  isa  'uopox  °P  9§v>I 
-loo  ne  sapnp.p  ajiieui  'sa.mai  sa  aaqaqaeq  'oeg  -jt  —  iOpipj 

'oiqiqiuodsip  uq  'xne[y'"Jï  ap  luara 
-aoeptrataj  ua  'aSapo;)  ?tpne  anbigot  ap  ossep  v\  ap  'ajino  ua  'a§jetp  isa 
'oiooel'v.p  aSanoa  np  aaïuomne  'mep^  aq'qej  -jïï  —  -opovfy^  a%p£) 

.  -suon 
-ouoj  sa.nne,p  e  apdde  'lainipH  -ft  ap  luauiaoeidmaj  ua  'uaSyp  a§oqoo 
ne  sa>ue,p  ajijeui  auiuiou  isa  'mopuoQ  ap  a§a[po  ne  sieiSuè  p  aapeui 
'neaddi.H  "K  'SS8Î         £1  np  a^ep  ua  'saiaxie  jb<j  —  -uaby  p  36otfog 


'S3031TOD 


•IQOIHOi  'H 

•opxre  ptosaid 

np  uormooxoj  op  oSjnip  po  110123  op  opttopBovj  op  jnopoy;  01 

•9.  -îjv 

•aonoy  op  opeai.reqd  op  p  oupopora  op 
ojppjedojd  opo^j  op  jnapajrp  oujiuou  iso  's;uejuo  sop  p  soturaoi 

anossopad  'ouuoanoo  -yi 


sop  sorpiepui  sop  p  sîuoiuoipnooo^p  anossoioaa 
Y"\îâuj^^a«oaOi •  uu.iî  yaiîBStr  y.ae'3  yi  jiiwak.i 


tllUU     t'.l  JlOJio 


Volome  24.  —  N"  31. 


Mercredi  18  Avril  1855. 


JOURNAL  GÉNÉRAL 

DE 

L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

ET  DES  CULTES. 


Le  ÏOURXAL  Gélf£tuL  ,  qui  parait  deure  fois  par  «maîne,  le  Mercredi  et  le  Samedi,  est  divisé  en  ilenx  partie*.  —  La  l'artie  officielle  fait  connaître 
avant  tons  les  antre;  journaux,  les  rnutatimu  opérées  ihns  le  personnel,  ainsi  <\ne  les  lni<.  'lécrels,  .irriUs,  circulaires  et  instruction';  concernant  l'in-lnu  lion 
pnlili'ine  et  les  culte-..  —  La  l'artie  nûn  officielle  est  consarréi:  à  l'analyse  îles  cours  publics  et  îles  travaux  des  Académies,  à  îles  articles  .le  r*rilii|m'  htlrciire  et 
de  bililioç;rapliie.  au    nouvelles  qui  intéressent  le  culte  ou  I'ûtko  i  ?  nom  «Mit  :  elle  renTerme  île  nnuilireux  documents  sur  l'état  île  l'instruction  piil.liquc  dans  les  pays 

étrangers.  Tous  les  nuiis.  quatre  liulletins  conipléinentaires.  publiés  dans  l'imln;  suivant,  sont  adressés  aux  abonnés  :  |,>  premier   Il  île  ,  h  u|ii,.  mnKi  Mtl  Itnlletin 

île  l'Ailminisiration  ries  ("ailles  ;  le  deuxième  samedi,  on  llullelm  de  l'Instruction  primaire  ;  le  troisième  samedi,  un  Bulletin  des  Sociétés  savantes;  le  quatrième 
samedi,  un  Bulletin  de  l'Instruction  primaire. —  Pour  tout  ce  nui  concerne  la  partie  littéraire  du  Journal  Général,  s'adresser  à  M.  Paul,  IHu'o.ni  ,  éditeur.  —  Les  de- 
mandes d'abonnement  et  les  réclamations  doivent  être  envoyées  franc  de  port  aux  bureaux  du  .tournai,  rue  de  Grenclle-Sainl-Honoré,  15.  —  Prix  de  l'abonne- 
ment :  trois  mois,  9  francs;  six  mois  ,  1G  francs;  un  an,  ÔO  francs.  —  Prix  des  Insertions  :  RO  centimes  la  ligne. 


SOMMAIRE. 

PARTIE  OFFÏCIEILILE.  —  Décrets  :  Approbation  de  l'élection 
d'nn  membre  de  l'Académie  des  sciences.  —  Nomination  d'un  conser- 
vateur et  d'un  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  impériale.  — 
Réorganisation  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Rouen.  —  Arrêtés  nu  Ministre  :  Nomination  des  professeurs  de 
l'Ecole  préparatoire  de  Rouen.  ■ —  Mouvement  du  personnel  dans  les 
lycées  et  collèges.  —  Programmes  des  cours  du  second  semestre  dos 
facultés  de  théologie  et  des  lettres  de  Paris. 

(MKT1B3  MM  «MrFICIELI-E.  —  Ettoes  historiques  :  Du 
lieu  de  la  bataille  entre  Labiénus  et  les  Parisiens,  par  M.  Ouichcral.  — 
Littérature  cohparije  :  L'Apologue  dans  l'Inde  et  dans  la  Grèce.  — 
Philologie  latin  i-:  :  Uemarquos  sur  un  billet  de  l'empereur  Auguste 
et  un  fragment  de  Cicéron,  par  M.  Dïihncr.  —  Uiulwkhai'iiig  :  Biblio- 
graphie gréco-moderne,  par  M.  Marino  Vrclo.  —  Histoire  littéraire  de 
Nîmes  et  des  localités  voisines,  etc.  —  Nouvelles  scientifiques  et 

LITTERAIRES. 


PARTIE  OFFICIEIiIjE. 


UNIVERSITÉ  DE  FRANGE. 

DÉCRETS. 

Par  décret  impérial,  en  date  du  \l\  avril  1855,  rendu  sur  la  pro- 
position du  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  l'élection 
faile  par  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  impérial  de  France, 
de  M.  Datissy,  pour  remplir  la  place  d'académicien,  devenue  vacante 
dans  la  section  de  géographie  et  de  navigation  par  suite  du  décès 
de  M.  Beau  temps- Beau  pré,  est  approuvée. 


Par  décret  impérial,  en  date  du  U  avril  1855,  rendu  sur  la  pro- 
position du  Minisire  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  M.  De- 
véria,  conservateur  adjoint  au  département  des  estampes  de  la 
Bibliothèque  impériale,  est  nommé  conservateur  dudit  département, 
l  u  remplacement  de  M.  Duchesne  aîné,  décédé. 

M.  le  vicomte  Henri  Delaborde  est  nommé  conservateur  adjoint 
au  département  des  estampes  du  la  Bibliothèque  impériale,  en  rem- 
placement do  M.  Devéria. 

NAPOLÉON, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  Empereur  des  Fran- 
çais, 

A  tous  présents  et  a  venir,  salut  : 

Sur  le  rapport  de  notre  Minisire  secrétaire  d'Etat  au  déparlement 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes; 

Vu  les  ordonnances  des  13 octobre  18.'|fl,  12  mars  et  18  avril  1861, 
relatives  aux  Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  ; 


Vu  l'ordonnance  du  U  février  1861,  qui  constitue  l'Ecole  prépa- 
ratoire tic  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen  ; 

Vu  la  délibération  du  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique, 
en  date  du  11  juillet  1856; 

Vu  le  décret  du  31  mars  1855,  qui  crée  dans  la  ville  de  Rouen 
une  Ecole  préparatoire  à  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et 
des  lettres  ; 

Vu  la  délibération  du  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Rouen,  en 
date  du  0  octobre  1856» 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
Art.  l«r. 

L'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen  est 
réorganisée  de  la  manière  suivante  : 
L'enseignement  comprendra  : 
1°  Analomîe  et  physiologie  ; 
2"  Pathologie  externe  et  médecine  opératoire  ; 
3°  Clinique  externe; 
6°  Pathologie  interne: 
5e  Clinique  interne  ; 

6°  Accouchements,  maladies  des  femmes  et  des  enfants. 

7°  Matière  médicale  et  thérapeutique  ; 

8°  Pharmacie  et  notions  toxicologiques. 

Ces  chaires  sont  confiées  a  huit  professeurs  titulaires. 

Art.  2. 

Le  nombre,  îles  professeurs  adjoints  de  ladite  Ecole  est  fixé  à  trois, 
qui  seront  attachés  : 
A  la  chaire  de  clinique  externe  ; 
A  la  chaire  de  clinique  interne; 
A  la  chaire  d'analomie  et  physiologie. 

Art.  3. 

Le  nombre  des  professeurs  suppléants  est  de  quatre,  qui  seront 
attachés  : 

Aux  chaires  de  médecine  proprement  dite  ; 
Aux  chaires  de  chirurgie  et  d'accouchements; 
A  la  chaire  d'analomie  et  physiologie; 

Aux  chaires  de  matière  médicale,  thérapeutique,  pharmacie  et 
toxicologie. 

Art  h. 

Il  est  également  attaché  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  : 

In  chef  des  travaux  anatomiques; 
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Un  prosecteur; 

Un  préparateur  de  pharmacie  et  de  toxicologie. 

Art.  5. 

Notre  Ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  H  avril  1855. 

NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  : 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Cultes, 

H.  FORTOUL. 


ARRÊTÉS  DU  MINISTRE. 

Le  Ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes, 

Vu  J'ordonnance  du  13  octobre  18/jO  relative  aux  Ecoles  prépara- 
toires de  médecine  et  de  pharmacie  ; 

Vu  le  décret  impérial,  en  date  du  14  avril  1855,  qui  réorganise 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen, 

Arrête  : 

Art.  1er. 

Sont  nommés  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Rouen  professeurs  titulaires  des  chaires  suivantes, 

Savoir  : 

Ânatomie  et  physiologie  :  M.  Patin  ; 
Pathologie  et  médecine  opératoire  :  M.  Godefroy  ; 
Clinique  externe  :  M.  Leudet,  père; 
Pathologie  interne  :  M.  Caneaux  ; 
Clinique  interne  :  M.  Leudet,  fils  ; 

Accouchements  et  maladies  des  femmes  et  des  enfants  :  M.  Cou- 
ronné ; 

Matière  médicale  et  thérapeutique  :  M.  Pouchet; 
Pharmacie  et  notions  de  toxicologie  :  M.  Morin. 

Art.  2. 

Sont  nommés  professeurs  adjoints  attachés  aux  chaires  suivantes, 
Savoir  : 

Clinique  externe  :  M.  Flaubert; 
Clinique  interne  :  M.  Mérielle; 
Anatomie  et  physiologie  :  M.  Melays. 

Art.  3. 

Sont  nommés  professeurs  suppléants  : 

Pour  les  chaires  de  médecine  proprement  dite  :  M.  Lévesque: 
Pour  les  chaires  de  chirurgie  et  d'accouchements  :  M.  Hélot; 
Pour  les  chaires  d'anatomie  et  physiologie  :  M.  Gressent; 
Pour  les  chaires  de  sciences  accessoires  :  M.  Emm.  Blanche. 

Art.  h- 

M.  Dumesnil  est  nommé  chef  des  travaux  anatomiques. 

Art.  5. 


INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

LYCÉES  DE  PARIS. 

Lycée  impérial  Bonaparte.  — Par  arrêté,  en  date  du  13  avril  185o  , 
M.  Legouez,  professeur  adjoint  de  cinquième  au  lycée  impérial  Bonaparte, 
est  nommé  professeur  adjoint  de  quatrième  audit  lycée,  en  remplacement 
de  M.  Patry,  appelé  à  d'autres  fonctions. 


LYCÉES  DES  DÉPARTEMENTS. 

Lycée  impérial  d'Angoulême  —  Par  arrêtés,  en  date  du  12  avril  ISo-'i, 
M.  Riton,  censeur  des  études  au  lycée  impérial  d'Angoulême,  est  promu 
de  la  troisième  à  la  deuxième  classe. 

Lyccc  hnpèrial  de  Douai. —  M.  Peliljcan,  professeur  de  mathématiques 
pures  et  appliquées  (2e  classe)  au  lycée  impérial  de  Grenoble,  est  nommé 
professeur  de  mathématiques  pures  et  appliquées  (même  classe)  au  lycée 
impérial  de  Douai,  en  remplacement  de  M.  Vasse  jeune,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Lycée  impérial  de  Grenoble.  — M.  Larlail,  professeur  de  mathématiques 
pures  et  appliquées  (3e  classe)  au  lycée  impérial  de  Marseille,  est  nommé 
professeur  de  mathématiques  pures  et  appliquées  (même  classe)  au  lycée 
impérial  de  Grenoble,  en  remplacement  de  M.  Petitjean,  appelé  à  d'autres 
fondions. 

Lycée  impérial  de  Marseille.  — M.  Tréhand,  professeur  adjoint  de  ma- 
thématiques au  lycée  impérial  de  Reims,  est  chargé,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  classique  18o4-18o'j,  de  la  classe  de  mathématiques  pures  et  appli- 
quées au  lycée  impérial  de  Marseille,  en  remplacement  de  M.  Lartaiî, 
appelé  à  d'aulres  fondions. 

Lycéeimpérial  de  Rennes. — M.  Swiencki,  anclenrégent  de  mathématiques 
spéciales  au  collège  de  Castres,  est  chargé,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  classi- 
que I8o4-18oo,  de  la  classe  de  mathématiques  pures  et  appliquées  au  lycée 
impérial  de  Rennes,  en  remplacement  de  M.  Arrondeau,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Lycée  impérial  d'Amiens. — Par  arrêtés,  en  date  du  13  avril  1855, 
M.  Ritainc,  chargé  de  l'enseignement  de  la  langue  anglaise  au  lycée  im- 
périal d'Angoulême,  est  chargé  de  l'enseignemenf  de  la  langue  anglaise  au 
lycée  impérial  d'Amiens,  en  remplacement  de  M.  Wrigt,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Lycée  impérial  d'Angers.  —  Un  congé,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  classi- 
que 1854-1855,  est  accordé,  sur  sa  demande,  à  M.  Duhourg,  professeur 
de.,scconde  au  lycée  impérial  d'Angers. 

M.  Durand,  licencié  es  lettres,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  de 
Vendôme,  est  chargé  de  la  suppléance  de  la  classe  de  seconde  au  lycée 
impérial  d'Angers,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Dubourg. 

Lycée  impérial  d'Angoulême.  — M.  Rollinei,  maître  d'anglais  au  collège 
d'Agcn,  est  chargé  de  l'enseignement  de  la  langue  anglaise  au  lycée  impé- 
rial d'Angoulême,  en  remplacement  de  M.  Ritaiue,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

Lycée  impérial  d'Auch. —  M.  Paul,  ancien  professeur  de  sixième  au 
lycée  impérial  de  Brest,  en  disponibilité,  est  nommé  professeur  de  sixième 
(4°  classe)  au  lycée  impérial  d'Auch,  en  remplacement  de  M.  Lclaillandier, 
appelé  à  d'aulres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Limoges. — M.  Dumas,  professeur  de  sixième  (3e  classe) 
au  lycée  impérial  de  Limoges,  est  nommé  professeur  de  cinquième  (même 
classe)  audit  lycée,  en  remplacement  de  M.  Leclaire,  appelé  à  d'aulres 
fonctions. 

M.  Lclaillandier,  chargé  de  la  classe  de  sixième  au  lycée  impérial  d'Auch, 
est  chargé  de  la  classe  de  sixième  au  lycée  impérial  de  Limoges,  en  rem- 
placement de  M.  Dumas,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Marseille.  —  M.  Macabelli  est  chargé  de  l'enseigne- 
ment de  la  langue  italienne  au  lycée  impérial  de  Marseille. 

Lycée  impérial  de  SainL-Eticnne.  —  M.  Marc,  chargé  de  la  classe  de 
quatrième  au  lycée  impérial  de  Sainl-Omer.  est  nommé  censeur  des  élu- 
des (3e  classe)  "au  lycée  impérial  de  Saint-Elicnne,  en  remplacement  de 
>!.  V.  atellc,  appelé  à  d'autres  fondions. 

Lycée  impérial  de  Strasbourg.  —  M.  Wright,  chargé  de  l'enseignement 
de  la  langue  anglaise  au  lycée  impérial  d'Amiens,  est  chargé  de  l'ensei- 
gnement de  la  langue  anglaise  au  lycée  impérial  de  Strasbourg,  en  rempla- 
cement de  M.  Ruelle,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

Lycée  impérial  de  Carcassonne.  —  Par  arrêté,  en  date  du  14  avril  1 855, 
M.  Yilliers-.Moriamé,  ancien  régent  de  cinquième  au  collège  communal  de 
Carcassonne,  est  nommé  premier  commis  d'économat  (3e  classe)  au  lycée 
impérial  de  Carcassonne  (emploi  nouveau). 
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Collège  de  Calmar.  —  Un  congé  de  disponibilité  est  accordé  à  M.  Bou- 
land,  récent  de  cinquième  au  collège  fie  Golmar. 

M.  Leelairc,  professeur  de  cinquième  au  lycée  impérial  de  Limoges,  est 
nommé  régent  de  cinquième  au  collège  de  Golmar,  en  remplacement  de 
M.  Bouland,  en  disponibilité. 

Collège  de  Mcaux.  —  MF.  Barthe,  ancien  maître  d'anglais  au  collège  de 
Troyes,  en  disponibilité,  est  nommé  maître  d'anglaisau  collège  de  Meaux, 
en  remplacement  de  M.  Conolly. 

Collège  de  Poligny.  —  Un  congé  de  disponibilité  est  accordé  à  M.  Ni- 
cod,  régent  de  physique  et  de  mathématiques  au  collège  de  Poligny. 

M.  Mathieu  (Adolphe),  bachelier  ès  sciences,  maître  d'études  au  collège 
de  Neufehdtcau,  est  nommé  régent  de  mathématiques  et  de  physique  au 
collège  de  Poligny,  eu  remplacement  de  51.  Nicod,  en  disponibilité. 

Collège  de  Salins.  —  M.  Delaborde,  ancien  régent  au  collège  de  Saint- 
Claude,  est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Salins, 
en  remplacement  de  M.  Pcschoux. 

Collège  de  Valence.  —  M.  Eichel,  chargé  de  la  suppléance  de  la  classe 
de  sixième  au  collège  de  Valence,  est  nommé  régent  de  ladite  classe  au 
même  collège,  en  remplacement  de  31.  Charyot,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

Collège  de  Varzi/.  —  Un  congé  de  disponibilité  est  accordé  à  M.  Gi- 
nesty,  régent  de  sixième  et  septième  au  collège  de  Varzy. 

M".  Boy,  bachelier  ès  lettres,  est  nommé  régent  de  sixième  et  septième 
au  collège  de  Varzy.  en  remplacement  de  M.  Ginesty,  en  disponibilité. 


FACULTÉ  DE  THEOLOGIE  DE  PARIS. 

Année  1833. 

SECOND  SEMESTRE. 

Les  Cours  de  la  Faculté  s'ouvriront  le  lundi  16  avril,  à  la  Sorbonne. 

COURS  DE  THÉOLOGIE  DOGMATIQUE. 
Les  vendredis,  à  une  heure  et  demie,  et  les  mardis,  à  neuf  heures. 

M.  l'abbé  Maret,  professeur,  vicaire  général  du  diocèse  de  Paris,  achè- 
vera de  traiter  de  la  nature  de  la  raison ,  de  ses  droits  et  de  ses  limites, 
et  établira  ensuite  la  nécessité  de  l'ordre  surnaturel  et  de  la  révélation 
positive. 

COURS  DE  THÉOLOGIE  MORALE. 

Les  mercredis,  à  une  heure  et  demie. 

M.  l'abbé  Bal-tain,  professeur  émérite,  vicaire  général,  promoteur  du 
diocèse  de  Paris,  continuera  de  traiter  des  actes  humains  et  expliquera  les 
conditions  de  leur  moralité. 

COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 
Les  mardis,  à  une  heure  et  demie,  et  les  jeudis,  à  neuf  heures. 
M.  l'abbé  Jager. 

M.  l'abbé  Lavigerie  ,  docteur  ès  lettres ,  chargé  du  cours,  continuera 
d'exposer  l'histoire  de  l'Eglise  de  France,  dans  ses  rapports  avec  le  pro- 
testantisme, sous  les  règnes  de  Henri  II,  de  François  II  et  de  Charles  IX. 

COURS  DE  DROIT  ECCLÉSIÀSTTOTTR 


Théologie,  devront  prendre,  au  secrétariat  de  la  Faculté  de  Théologie, 
les  inscriptions  exigées,  lesquelles  seront  délivrées  gratuitement,  et  se 
pourvoir  de  certificats  d'assiduité. 

Le  Dogen  de  la  Faculté  de  Théologie, 
II.  MARET. 

Vu  et  approuvé  : 
Le  Vice-Recteur  de  l'Académie  de  Paris, 
CAYX. 

Vu  et  approuvé  : 
f  M.-D.  AUGUSTE,  Archevéq.  de  Paris. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS. 

deuxième  semestre. 

Les  cours  de  la  Faculté  s'ouvriront  le  lundi  16  avril  1855,  à  la 
Sorbonne. 

PHILOSOPHIE. 

Les  mardis  et  vendredis,  a  une  heure  et  demie. 

M.  Adolphe  Garnier,  professeur,  traitera  du  développement  des  fa- 
cultés intellectuelles,  et  déterminera  celles  qui  nous  conduisent  à  la 
certitude. 

HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Les  mercredis,  a  dix  heures  et  demie,  et  les  samedis,  à  trois  heures. 
M.  Damiron,  professeur. 

M.  Ch.  Lévèque,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  délégué, 
continuera  l'histoire  delà  philosophie  grecque,  et  traitera  particulièrement 
de  Socrate  et  de  son  influence  sur  ses  contemporains. 

LITTÉRATURE  GRECQUE. 
Les  lundis,  à  trois  heures,  et  les  jeudis,  à  dix  heures  et  demie. 
M.  Boissonade,  professeur. 

M.  Egger,  agrégé  de  la  Faculté,  exposera  (les  lundis)  l'histoire  de  la 
littérature  grecque  depuis  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains  jus- 
qu'au deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  expliquera  (les  jeudis)  le 
traité  du  Sublime. 

ÉLOQUENCE  LATINE. 

Les  lundis  et  mercredis,  à  une  heure  et  demie. 
M.  Le  Clerc,  professeur. 

M.  Berger,  agrégé  de  la  Faculté,  continuera  (les  mercredis)  l'histoire 
de  la  prose  latine  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  et  (les  lundis),  l'explication 
des  principaux  textes. 

POÉSIE  LATINE. 

Les  mardis  et  samedis,  à  dix  heures  et  demie. 

M.  Patin,  professeur,  continuera  l'histoire  de  l'épopée  latine  après  Vir- 
gile, et  comparera  avec  YEnéide  les  compositions  du  genre  épique  de  Pro- 
perce, d'Ovide,  de  Lucain ,  de  Silius  Ilalicus.  de  S£oi*-^~ 
StafA_aa-cw:  


•8Aoa  matuauuarauB  sAed  un.p  auStourai  srao  rnoi  aSJO.ï  sairai 
-Vu  saaddW  sap  arauioo  sauBo  sai  Jms  sanbJBtn  iuos  mb  tyb8,P 
sram  sinaTsriid  ap  sobji  *\  'aouBJ  j-ap-jnoQ  bi  ap  aamoiu  Bt  b  Tuaisuj 
-bs  mb  saujapoui  snid  suturai  sap  anao  'liaqjoo  B.  ASiAtir  ap  jaqB 
jn'od'  aassnBqo  aqraiA  bi  ap  aouaisrxaj  uyua  :  aaïaui  un.p  sr>id  b  amno 
-as  nea  i  no  sarejaso.p  aaanoiua  rsa  '  jaj  ap  muraqo  up  aouaas  at  jnoa 
aurac  bi  ap  9P™o  me  aim^a  'uonpwO  8P  uoï^s  ^  '99UUB<I  ^  sï°™ 
SJnaismd  itrepuad  aouojua  uoj  no  aaianiom  un  suiora  m»  p  tftrei  ap 
-iBJd  aun  auSaa  'ajiA  19  Asunr  aaïua  'jaiBuSis  ap  suau  aC  anb  autara 
îùtod  nv  -îatoo  i  ap  b  aailBA  aiiao  iuop  ruaurassiuressB.p  xubabjî 
sai  ajgiBUi  nsa  p>  B.  *>ssb  «BJBd  A  U  j^d  ap  suojiau|  saj 


no  p  sasnajqraou  suotssnosip  sap  bi  aa  -sirea  ap  Q\mn  8JJJ™^ 
bt  Btiuop  as  no  stoajd  iinod  ai  aiJBo  bi  ans  jaAnoaiaa  v>  auf 
aiqdBjSodoi  bi  JBd  aïojiepa.i  nmoA  b  uo  'auras  bi  ap  sanoo  msiraAji 
-b#j  suoinsod  sap  anb  aououa.u  p,nb  'anSEA-saxusa  urrei  ai  8n™°J 
•paaj  ai  aoB[d  as  no  xnaq  sai  JBd  astnbDB  luauiainauaisod 
bt  ap  asnBO  b  'aaïajJB  luauiaaaimonJBd  isa.s  sanbiiuo  sap  a0^u9"^ 
ranbat  ans  saJiBiirauiuioa  sas  ap  aSBSSEd  un  sirep  Brao  W100^/^ 
•ireaquioi  nos  bauojî asiouveS  ayqBUoriEU  v\  "tp=s  uo  aiuraoo  g^JHJ 
ans  aayod  as  îa  uotpuof  anai  'aajado  majnd  suibiuoh  sai 
aiiao  b  aoBJO  -airaauua  doqBjapajuoo  bi  ap  saaiuaB  sap  aun  I ^ 
-m  ap  sa/d  ajAq'^qraoo  un  subP  'q^mauB  smraîq^smî^uBU^ji 
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lu  protecteur; 

Cn  préparateur  de  pharmacie  et  de  toxicologie. 

Art.  5. 

Notre  Ministre  secrétaire  d'FAit  an  département  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  l!i  avril  1855. 


Par  l'Empereur  : 

te  MimKtrette  Clnatrucûon  publique 

et  itet  Csttr*, 

11.  KOflTOUL. 


NAPOLÉON. 


Ai,  !■!  I 


Le  Ministre  secrétaire  d/Etal  au  déparlement  de  l'instruction  pu- 
Winue  et  d.-M.-ulN-,. 

Vu  l'ordonnance  du  13  oriuhro  18fj0  relative  aux  Ecoles  prepara- 
loimi  do  médecine  *'t  de  pharmacie; 

Vu  le  décret  impérial,  en  date  du  l 'i  avril  1855,  qui  réorganise 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen, 


\ri«'le  . 


Art.  1" 


Sont  nommés  !i  l'Ecnle  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Rtutti  pMfaaRura  Ûtulûres  des  chaires  suivantes. 
Savoir  : 

ADalomîe  fil  physiologie  :  H.  Patin  j 

Pallmhigie  '  I  m-"-iIf  lin-  npér.ilmre  :  M.  Godefroy  ; 

Cheûq  sterne  ■■  M.  Léo:  dot,  père; 

Pathologie  interne  :  M.  Qaneaux; 
Clinique  întorno  :  M.  Loudct,  lils: 

AcCOUchcinciiLs  et  maladies  des  femmes  et  des  enfants  :  M.  Cou- 
ronné : 

Mnlii'-iv  médiralf  ei  thérapeutique  :  M.  Pnnchct; 
Pharmacie  ei  notions  de  toxicologie  :  M.  Morin. 


Sont  nnuimés  pr.»ft— eiir>  adjoints  attachés  aux  chaires  suivantes, 

Savoir  : 

Clinique  externe  :  M.  Flaubert  ; 
Clinique  interne  :  M.  Mériolïo; 
Anatomieel  physiologie  :  M.  Ûejays. 

Art.  3. 

Sont  nommés  professeurs  suppléants  : 

Pour  les  chaires  do  médecine  proprement  dite  :  M.  Lévesque; 
Pour  les  «-hairt's  de  chirurgie  et  d  accnii  heiiienls  :  M.  llélol: 
Pour  les  chaires  d'anatninie.  el  physiologie  :  M.  dressent; 
Pour  les  chaires  de  sciences  accessoires  :  M.  Km  m.  Blanche. 

Art.  fi. 

M.  Duiuesiiil  est  innniné  chef  des  travaux  nnatomiques. 
Art.  6. 

M.  Couronné,  professeur  d'accru  irhements  et  des  maladies  des 
femme-,  et  de-  enfants  vs\  nommé  directeur  dû  l'Ecole  pré  para  toirv 
du  médecine  el  de  pharmacie  do  Houw. 

Art.  6. 

M.  le  Recteur  de  l'Académie  de  Cacn  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  arrêté. 
Fait  à  Paris,  le  \h  avril  1855. 

Il  PQBTOOL 


l.NSTU  l' G  T 1 0  \  S  EGO  X  D  A  I  B  E. 

ltcIes  DE  paris, 

Lyeêe  impérial  Bonaparte.  —  Par  arrêté,  en  date  du  13  avril  ISÔS, 
M  Cegose*.  professeur  adjoint  de  cinquième  au  tyeéc  impérial  {•  i  ipirt  •, 
est  nommé  professeur  adjoint  de  quatrième  audit  lycée,  en  remplacement 
de  M.  Patry.  appelé  4  d'autres  fondions. 


LYCÉES  DES  DEPARTEKESTS. 

Lycée  impérial  i'jjiiMunWiin  —  Par  an-étés,  cn  date  du  14  avril  ISSô, 
II.  Bilon.  censeur  des  éludes  an  lycée  impérial  d'Angoulèmc,  est  promu 
&<■  la  troisième  à  la  deuxième  classe. 

Lycée  mprrial  de  Douai — M.  Petïljean,  professeur  de  malhé  m  niques 

pures  et  appliquées  (2*  classe)  ao  lycée  impérial  de  Grenoble,  est  nommé 
professeur  de  ni  ulu-iiiati.mes  pnres  et  appliquées  {même  classe)  au  lycée 
impérial  de  Douai,  ca  remplacement  de  M.  Vassc  jeune,  appelé  a  d'autres 

Lycée  impérial  de  Grenoble.  —  M.  Lartail.  professeur  de  mathématiques 
pures  et  appliquées  (3e  classe)  au  lycée  impérial  de  Marseille,  est  nommé 
professeur  île  nul  lié  manques  pures  el  appliquées  même  classe)  an-lycée 
impérial  de  Grenoble,  cn  remplacement  de  M.  Peliljean,  appelé  A  d'autres 
fonctions. 

Lycée  impérial  de  Marseille.  —  M.  Tréhand,  professeur  adjoint  tlo  ma- 
thématiques au  lycée  impérial  de  Reims,  Ml  chargé  ,  jusqu'à  |j  tin  de 
l'année  classique  1854-1855,  de  la  classe  de  ni.ilhém;iliipies  pures  et  appli- 
quées au  lycée  impérial  de  Marseille,  cn  remplacement  de  M.  I.aruil, 
appelé  h  d'autres  fonctions. 

lycée  impérial  de  Rennes.—  M .  Swiencki,  ancien  régent  de  mathématiques 
spéciales  au  collège  de  Castres,  est  chargé,  jus  pi'a  la  lin  de  l'année  classi- 
que l8">l-l(i,->5,  de  la  classe  de  mathématiques  pures  et  appliquée*  au  lycée 
impérial  de  Hernies ,  en  remplacement  de  M.  Arrondeau.  appelé  a  d'autres 
fonctions. 

Lycée  impérial  d'Amiens. — Par  arrêtés,  en  date  du  13  avril  1853, 
M.  Eulalnc,  chargé  de  renseignement  de  la  langue  anglaise  au  lycée  im- 
périal d'Angoulérae,  est  chargé  de  renseiguenn'iil  dr  la  langue  anglaise  au 
lycée  impérial  d'Amiens,  eu  remplacement  de  M.  Wrigl,  appelé  ■>  d  autres 
fonctions. 

Lycée  impérial  d'Angers.  —  Un  congé-,  jusqu'à  la  lin  de  l'année  classi- 
que 1851-1*55,  est  accurdé,  sur  sa  demande,  à  M.  Dubourg.  professeur 
desserti iiiIit  au  Urée  impérial  d'Angers. 

M.  Durand,  licencié  es  lettres,  aspirant  répétiteur  au  lycée  impérial  do 
Vendôme,  est  chargé  de  la  suppléance  de  la  oUsSfl  de  seconde  nu  lycée 
impérial  d'Angers,  pendant  U  durée  du  coagé  accordé  à  M.  Dubourg. 

Lycée  imprrial  d  Angtmléme.  —  M.  Rollfacl,  (Antre  d'anglais  an  collège 
d'Agen,  est  chargé  de  renseignement  de  la  langue  anglaise  au  lycée  impé- 

rial  d'Aiigoult'uii  ,  en  remphi'cmcut  de  M.  lin.  ,  appelé  à  il  .ivili.  s  Unic- 

tlODS. 

tyrre  impérial  d'Avch.  —  M.  Paul,  ancien  professeur  de  sixième  ou 
lycée  impérial  de  Brest,  cn  disponibilité,  BSl  nommé  profe»cnr  de  sixième 
(4° classe)  au  lyréc  impérial  d'Aucli,  en  remplacement  de  M,  Lelaillaudier, 
appelé  a  d'autres  fondions. 

Lucre  ttnprntl  deLimoars.—M.  Duras*,  profewurde  sixième  (.l'rliw) 
au  Ijcée  impérial  de  Limoges,  est  nommé  professeur  de  i  uiquièine  même 
eltNs.')  audit  lycée,  en  remplacement  de  M.  I.echrire,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

M.  l.etaillandicr,  chargé  de  la  classe  <le  sixième  au  lycée  impérial  d'Auch, 
esi  chargé  de  ta  classe  de  sixième  au  lycée  impérial  ile  Limons,  eu  rein- 
pl.ii  eiiiciit  d.-  M   DniL  is,  appelé  à  d'uulies  fondions. 

/.(/"■<•  îmntWal  de  Vorûu/a.  —  M.  Uacsbelll  est  chargé  do  l'enseigne* 

meut  do  la  langue  ilalienue  au  Ivrée  impérial  de  Marseille. 

Lyrer  impérial  de  Saint- lïli'ennr.  —  M.  Mare,  chargé  de  la  classe  de 
quatrième  au  lycée  impérial  de  Âiinl-Oiner,  est  nommé  censeur  des  élu- 
de* "!»  classe)  m  lycée  impérial  de  Suint-Etienne,  eu  remplacement  de 
M.  Watelle,  appelé  â  d'milnn  fonctions. 

Lucre  tutprrtal  de  Slrasbourij.  —  il.  Wright,  chargé  de  l'enseignement 
de  |j  (pDJM  anglaise  au  lycée  itnpén  d  d' Amiens,  ml  chargé  du  l'ensci- 
gnemenl  de  la  langin.-  anglaise  au  lycée  iiupi'rijJ  du  Slrasbourg,  en  rempla- 
cement de  M.  Ruelle,  appelé  a  d'autres  fonctions. 

Ujcee  tmiirria/  de  Carcossoimc.  —  Par  arrêté,  en  date  du  14  avril  ISW, 
M.  Villierviloriamé,  ancien  régent  de  cinquième  au  collège  communal  de 
l.'arc.iNMiinn-,  e.a  liujiiiu  -  priumei  commis  d  éconoin  il  K  )•  classe)  au  lycc*3 
impérial  du  tlarc*Lssouue  (emploi  nouveau}. 


Gctii  H  d' Imh.  —  Par  arrêtes,  en  dite  du  13  avril  1855,  M.  Hinpeau, 
maître  d'anglais  au  collège  de  Coudom,  est  nommé  maître  d'angtuU  au 
collège  d'Agen,  cn  remplacement  de  SI.  Holliuel,  appelé  A  d'autres  fonc- 
tions. 

Collège  d'Ajaecia.  —  M.  l'abbé  Palaaxi,  aumônier  du  colhfjjc  d'Ajaecio, 
est  chargé,  en  outre,  de  la  disse  de  logiipje  aodit  collège,  en  reiuiilace- 
ment  de  H.  Alaux.  en  disponibilité. 

Collège  d'Api  —  M.  Bac.  bachelier  ès  lettres,  mallre  d'élodes  au  col- 
lés» de  Toulon.  «I  nommé  récent  de  septième  et  huitïCmc  au  collège 
d'Api,  eo  remplaeemenl  de  N.  Payan. 


Collège  de  Colmar:  —  Un  congé  de  disponibilité  est  accordé  à  M.  Bon- 
land  r<?'T'?nt  de  cinquième  au  collège  de  Colmar. 

Mt  Leclaice,  professeur  de  cinquième  au  lycée  impérial  de  Limoges,  est 
nomnié  régent  de  cinquième  au  collège  de  Colmar,  en  remplacement  de 
M.  Bouland,  en  disponibilité. 

Colley  de  Mmux.  —  M.  Bartlie,  ancien  maître  d'anglais  au  collège  de 
Troycs,  en  disponibilité,  est  nommé  maître  d'anglais  au  collège  de  Meaux, 
en  remplacement  'le  M.  Gbndlïy. 

Collège  de  Paligmj.  —  Un  congé  de  disponibilité  est  accordé  à  M.  Ni- 
cod.  régent  de  physique  et  de  mathématiques  au  collège  de  Poligny. 

M.  Mathieu  (Adolphe),  bachelier  es  sciences,  maître  d'études  au  collège 
de  Neufcll&teau,  est  nommé  régent  de  mathémaiiques  et  de  physique  au 
collège  de  Poligny,  en  remplacement  de  M,  Nicod,  en  disponibilité, 

Collège  de  Saliiïs.  -  M.  Delàborde,  ancien  régent  au  collège  de  Saint- 
Claude.' est  nommé  régent  de  cinquième  et  sixième  au  collège  de  Salins, 
en  remplacement  de  M.  Pcschoux. 

Gollegc  de  Valence.  —  M.  Eichel,  chargé  de  la  suppléance  de  la  classe 
de  sixième  -au  collège  de  Valence,  est  nommé  régent  de  ladite  classe  au 
même  collège,  eu  remplacement  de  M.  Chariot,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. » 

Colté'/c  de  Varia.  —  Un  congé  de  dispombihlé  est  accordé  à  M.  Gi- 
nosly,  régeul  île  sixième  et  septième  au  collège  de  Varzv. 

M:  Roy,  bachelier  ès  lettres,  est  nommé  régent  de  sixième  et  septième 
au  collège  de  Varzy,  eu  remplacement  de  M.  Ginesly,  en  disponibilité. 


FACULTE  DE  THEOLOGIE  DE  PARIS. 

Année  18So. 
SECOND  SEMESTRE. 

Les  Cours  de  la  Faculté  s'ouvriront  le  lundi  16  avril,  a  la  Sovbonnc. 
COURS  DE  THÉOLOGIE  DOGMATIQUE. 
Les  vendredis,  à  une  heure  et  demie,  et  les  mardis,  à  neuf  heures. 
M.  l'abbé  Maret,  professeur,  vicaire  général  du  diocèse  de  Paris,  achè- 
vera de  traiter  de  la  nature  de  la  raison  ,  de  ses  droits  et  de  ses  limites, 
et  établira  ensuite  la  nécessité  de  l'ordre  surnaturel  et  de  la  révélation 
positive. 

COURS  DE  THÉOLOGIE  MORALE. 


Les  mercredis, 
r.uN,  professai 


M.  l'abbé  Ba 
âïoEèsa  de  Paris 

conditions  de  leur  nioralir 


■  et  t 


i*'  dvidrite,  vicaire  général,  promoteur  du 
aiter  des  actes  humains  et  expliquera  les 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 
Les  mardis.  It  une  heure  et  demie,  et  les  jeudis,  à  neuf  heures. 
Mt  l'abbé  Jagbq. 

M.  l'abbé  Lavigerie  ,  docteur  ès  lettres,  chargé  du  cours,  continuera 
;lisc  de  France,  dans  ses  rapports  avec  le  pro- 
>  de  Henri  H,  dû  François  II  et  de  Charles  IX. 

COURS  DE  DROIT  ECCLÉSIASTIQUE. 
Les  samedis,  à  deux  heures  et  demie,  et  les  mercredis,  à  neuf  heures. 
M.  l'abbé  Icaup. 

M.  l'abbé  Jaquemet,  licencié  en  droit  civil,  chargé  du  cours,  continuera 
à  étudier  l'influence  exercée  par  l'Eglise  sur  la  législation  française,  et  les 
emprunts  faits  par  celle-ci  au  droit  ecclésiastique. 

COURS  D'ÉCRITURE  SAINTE. 
Les  lundis,  à  une  heure  et  demie,  et  les  vendredis,  à  neuf  heures. 
M.  l'abbé  Glure  ,  professeur. 

M.  l'abbé  Chassay,  chargé  du  cours,  continuera  d'exposer  l'histoire  de  la 
vie  du  Sauveur  ,  et  de  la  défendre  contre  1rs  objections  de  la  science 
hétérodoxe. 

COURS  DE  LANGUE  HÉBRAÏQUE. 
Les  jeudis  et  samedis,  à  une  heure. 
J'abbiï  Bauges,  professeur,  continuera  d'expliquer,  les  jeudis,  le 


livre  des  Proverbe: 


et. 


edis,  celui  de  Daniel 


L'ouverture  de  ce 

MM.  les  aspirants 
du  décret  du  22  ao 
pour 
Les  i 
les  1 


COURS  D'ÉLOQUENCE  SACHÉE. 
s  sera  annoncée  ulléiïcuremen 

grades  ihéologi 


Théologie,  devr. 
les  inscriptions 


pourvoir  de  certificats  d'assiduité 


secrétariat  r!c  lu  Faculté  de  Théologie, 
uelles  seront  délivrées  gratuitement,  et  se 


Le  Dogci 


Vu  et  approuvé  : 
t  M.-D.  AUGUSTE,  ArehAiq.  de  Paris. 


de  la  Faculté  de  Théologie, 

H.  MARET. 
Vu  et  approuvé: 
ur  de  l'Académie  de  Paris, 
CAYX. 


islres  des  i 


sont  prévenus  qu'en  vertu 
prendre  quatre  inscriptions 
et  quatre  pour  la  Doctoral, 
au  secrétariat  de  la  PacuHÂ 
mil  et  juillet. 

Les  sesMotis  pour  le  Baccalauréat  s'ouvriront  le  W  décembre  et  le 
1er  juin,  et  dureront îùsqn.  ' 

La  session  pour  la  lacent 
close  le  10  juillet. 

MM.  les  étudiants  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  qui,  d'après  le  décret 
du  -22  août  ISoi,  peuvent  remplacer  l'uu  des  cours  qu'ils  sont  tenus  de 
suivie  près  de  la  l' acuité  des  Lettres  par  un  des  cours  de  la  Faculté  de 
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FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS. 

DEUXIEME  SEMESTRE. 

Les  cours  de  la  Faculté  s'ouvriront  le  lundi  ili  avril  iSoj,  à  la 
Sorbonne. 

PHILOSOPHIE. 

Les  mardis  et  vendredis.  «  un*  heure  et  demie. 
M.  Adolphe  Garmer,  professeur,  traitera  du  développement  des  fa- 
cultés intellectuelles,  et  déterminera  celles  qui  nous  conduisent  a  la 
certitude. 


Les  mercredis,  à  dix  hei 
M.  Damiron,  professeur 
M.  Ch.  Lévèque,  profes 
continuera  l'histoire  de  la  ] 
de  Sociale  et  de  son  influe 


HISTOIRE  DE  LA  PIlILnSOPlHE. 

et  demie,  e!  tes  samedis,  à  trois  ha 


>  à  la  Faculté  de. 


><opl 


■.pie 


lettres  de  Nancy,  délégué, 
?l  iraitera  particulièrement 


LITTERATURE  GABGQ0BC 
Les  lundis,  h  trois  heures,  et  les  jeudis,  à  dix  heures  et  demie. 
M.  Boissonade,  professeur. 

H.  Eguer  ,  agrégé  de  la  Faculté,  exposera  (les  lundis)  l'histoire  de  ta 
littérature  grecque  drpuis  la  cunqiii'lp  de  l;i  Grèce  par  les  Humains  jus- 
qu'au deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  cl  expliquera  (les  jeudis)  le 
traité  du  Sublime. 

ÉLOQUENCE  LATINE. 
Les  lundis  et  mercredis,  à  une  heure  et  demie. 
M.  Le  Clerc,  professeur. 

M.  Beiiger,  agrégé  de  la  Faculté,  continuera  (les  mercredis)  l'histoire 
de  la  prose  latine  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  et  (les  lundis),  l'explication 
des  principaux  textes. 

POÉSIE  LATINE. 


Les  mardis  et  samedis,  à  dix  hei 


et  de, 


M.  Patin,  professeur,  c 
gile,  et  comparera  a\ec  Y  Enéide  les  compe 
perce,  d'Ovide,  de  Lucain,  de  Silîus  Italie 


■  latine  après  Viv- 
re épique  de  Pro- 


btace,  de  Claudien. 


ÉLOQUENCE  FRANÇAISE. 
\eilf  heures,  et  les  samedis,  à  une  heure  et  demie. 


M.  NisAtin,  professeur,  l 
et  en  particulier  de  Moule: 


POESIE  FRANÇAISE. 


Les  jeudis,  à  une  heure  et  demi 
M.  Saint-Marc  Giiuiuhv  tiTQfei 
française  au  xvnc  siècle,  et  traiicia 


et  les  vendredis,  il  neuf  heurex. 
ur, continuera  I  histoire  de  la  poésie 
rliculiêremenl  du  théâtre  de  Racine. 


LITTERATURE  ÉTRANGÈRE. 
mercredis  et  vendredis,  à  trois  heures. 
,  profei 


de  l'i 


B  et  le  Doctorat  commencera  le  25  juin  et  s 


M.  HASE,  professeur, 
blances  entre  les  deux 
rentes  époques  de  leur 
des  trois  lungues  et  d' 


M. 

M.  ROS: 
des  principales  n 
hébreu,  jusqu'à  1 


la  Faculté  des  lettres  de  Pnitiers,  délégué, 
poétique  cl  du  caractère  moral  dans 

RAMMA1RE  COMPARÉE. 
S  lundis  et  jeudis,  it  midi. 
onlinuora  tUoxposcr  les  rapports  et  les  dissent 

mgues  classiques  et  l.i  langue  li.n;i;ai-e  aux  dill'é- 
urée,  et  s'occupera  parliculièremeiil  de  la  syutaxc 

très  idiomes,  tant  aoeienf  que  modernes. 

HISTOIRE  ANCIENNE. 
Les  mercredis  et  samedis,  à  midi. 
,  professeur. 

Saint-IIilaiiii:.  agrégé  de  la  Faculté,  continuera  l'histoire 
L'Onanl  dans  leurs  relations  avec  lu  peuple 
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HISTOIRE  MODERNE. 

Les  mardis  et  vendredis,  à  midi. 

M.  H.  Wallon,  professeur,  traitera  de  la  formation  des  peuples  mo- 
dernes. 

GÉOGRAPHIE. 

[Les  mercredis,  à  neuf  heures,  et  les  vendredis .  à  dix  heures  et  demie. 

M.  Guignia.it,  professeur,  continuera  de  décrire  les  pays  et  les  peuples 
qui  ont  successivement  tonné  l'empire  ottoman,  tant  en  Europe  qu'en  Asie. 

PROFESSEURS  HONORAIRES. 

MM.   GUIZOT,    VILLEMAIN,  COUSIN. 

COURS  COMPLÉMENTAIRES. 

PHILOSOPHIE. 
Les  jeudis,  à  trois  heures. 

M.  Ch.  Waddington,  agrégé  de  la  Faculté,  exposera  et  discutera  la 
doctrine  d'Aristote  sur  la  nature  et  les  facultés  de  l'âme. 

HISTOIRE. 

Les  mardis,  à  trois  heures. 

M.  Aug.  Himly,  agrégé  de  la  Faculté  ,  continuera  d'exposer  l'histoire 
des  communes  pendant  le  moyen  âge. 


MM.  les  candidats  à  la  licence  sont  prévenus  qu'en  vertu  de  l'article  19  du 
statut  du  16  février  1810,  ils  sont  tenus  de  suivre  trois  cours,  pour  lesquels 
ils  prendront  quatre  inscriptions ,  en  novembre,  janvier,  avril  et  juillet, 
jusqu'au  15,  et  qu'ils  doivent  se  pourvoir  de  certificats  d'assiduité. 

MM.  les  étudiants  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  sont  prévenus  que  , 
conformément  à  l'article  13  du  décret  du  10:  avril  1852,  ils  doivent  se  faire 
inscrire  à  deux  cours  de  la  Faculté  des  lettres,  pour  lesquels  ils  prendront 
quatre  inscriptions  aux  époques  ci-dessus  fixées.  Ils  devront  également  se 
pourvoir  de  certiticals  d'assiduité. 

Le  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres, 
J.-YICT.  LE  CLERC. 

•Vu  et  approuvé 
Le  Vice- Recteur  de  l'Académie  de  Paris, 
CAYX. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


DU  LIEU  DE  LA  BATAILLE  ENTRE  LABIÉNUS  ET  LES  PARISIENS  , 

par  M.  Jules  Quichemt. 

Dans  l'un  de  nos  précédents  numéros,  nous  avons  essayé  de  mon- 
trer combien  le  texte  de  César,  malgré  les  nombreuses  études 
dont  il  a  été  l'objet,  avait  besoin  d'être  encore  étudié  et  élucidé. 
Mous  allons  donner  aujourd'hui  quelques  extraits  d'un  Mémoire  qui 
éclaircit  et  fixe,  nous  le  pensons,  d'une  manière  définitive  une  ques- 
tion de  topographie  historique  longtemps  controversée  :  nous  vou- 
lons parler  de  la  désignation  précise  du  lieu  où  fut  livrée,  aux  environs 
de  Paris,  la  bataille  entre  les  Romains,  commandés  par  Labiénus,  et 
les  Gaulois ,  commandés  par  Camulogène.  11  y  a  là  pour  nous  autres 
Français  un  souvenir  d'un  intérêt  puissant,  et  pour  ceux  mêmes  qui 
ne  lisent  César  qu'au  point  de  vue  de  l'interprétation  philologique, 
des  explications  et  des  élucidations  qui  font  mieux  comprendre  l'un 
des  passages  de  l'historien  romain  sur  lesquels  la  critique  s'est 
exercée  de  préférence. 

«  L'an  52  avant  Jésus-Christ,  dit  M.  Quicherat,  pendant  la  septième 
campagne  de  César  dans  les  Gaules,  et  au  moment  même  où  ce  grand 

'"'n;h;no  noivlnii  rlpvpnt  npro-nvie        réniit.Tfinn  rl'invinrihlp  enn 


est  résultée  une  certaine  opinion  qui,  aujourd'hui,  se  trouve  avoir 
force  d'axiome  historique. 

«  Sans  m'éloigner  du  respect  dû  aux  auteurs  éminents  qui  ont,  les 
uns  mis  en  avant,  les  autres  accrédité  l'opinion  que  je  veux  dire,  je 
vais  me  mettre  en  devoir  de  la  détruire,  afin  de  la  remplacer  par 
une  autre.  Une  longue  méditation  du  texte,  une  exploration  minu- 
tieuse du  terrain  m'ont  convaincu  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
été  regardés  d'assez  près  ;  qu'ils  recèlent  en  eux  des  témoignages 
dont  on  n'a  pas  tiré  parti,  et  que,  bien  qu'ils  ne  demandent  qu'à 
s'éclairer  réciproquement,  ils  ne  l'ont  point  fait  jusqu'ici  faute  d'a- 
voir été  rapprochés  par  leurs  véritables  points  de  contact.  » 

Ici  l'auteur  cite  le  texte  de  César,  c'est-à-dire  les  chapitres  LVII, 
LVII1  et  suivants  du  livre  VII  des  Commentaires  qui  se  rapportent  à 
la  bataille  de  Paris,  et,  après  cette  citation,  il  entre  de  plein  pied 
dans  la  discussion  des  faits. 

«  Du  récit  de  César,  dit-il,  ressortent  ces  points  incontestables  : 

1°  Que  Labiénus  descendit  du  pays  haut  sur  Lutèce  en  suivant 
l'une  des  rives  de  la  Seine; 

2°  Qu'arrivé  à  un  certain  endroit  plus  bas  que  Melun,  il  fut  arrêté 
par  un  marais  derrière  lequel  s'étaient  retranchés  les  Gaulois,  et 
qu'il  reconnut  l'impossibilité  de  franchir  ; 

3°  Qu'ayant  redescendu  le  fleuve  par  la  rive  opposée  à  partir  de 
Melun,  il  s'arrêta  pour  camper  dans  un  endroit  où  il  avait  les  enne- 
mis en  face,  ceux-ci  se  trouvant  en  même  temps  sur  les  bords  de  la 
Seine  et  dans  la  direction  de  Lutèce  ; 

k°  Qu'il  effectua  son  passage  à  quatre  milles  en  aval  de  ses  quar- 
tiers, et  qu'il  acheva  cette  opération  juste  à  temps  pour  engager  la 
bataille  avec  les  Gaulois  qui  l'étaient  venus  chercher. 

«Aulant  de  questions  naissent  de  ces  assertions;  car  il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  le  désir  de  savoir  : 

1°  Le  long  de  quelle  rive  Labiénus  exécuta  sa  première  marche 
et  par  conséquent  la  seconde  ; 

2°  Où  est  situé  le  marais  qui  l'arrêta  ; 

3°  Où  il  posa  son  camp,  et  par  conséquent  où  les  Gaulois  eurent 
le  leur  ; 

h°  Où  il  effectua  son  passage,  et  par  conséquent  où  se  donna  la 
bataille. 

«Pour  mon  point  de  départ,  j'adopterai  la  solution  donnée  généra- 
lement au  premier  de  ces  problèmes.  Elle  a  été  déduite  de  ce  que 
César  compte,  au  nombre  des  périls  courus  par  Labiénus  dans  sa  se- 
conde marche,  l'obstacle  que  la  Seine  mettait  entre  lui  et  ses  quar- 
tiers d'Agendicum.  Agendicum,  chef-lieu  des  Sénonais,  étant  supposé, 
d'après  toutes  les  probabilités,  correspondre  à  Sens,  si,  après  avoir 
traversé  la  Seine  à  Melun,  Labiénus  avait  ce  fleuve  entre  lui  et  Agen- 
dicum, c'est  qu'il  n'avait  point  commencé  par  le  traverser  en  pays 
haut,  à  Montereau  ou  à  Bray,  comme  cela  s'est  fait  depuis  pour  venir 
de  Sens  à  Paris.  La  première  marche  s'était  donc  accomplie  en  lon- 
geant la  Seine  par  celle  de  ses  rives  qui  est  de  plain-pied  avec  Sens, 
c'est-à-dire  la  gauche.  La  seconde  marche,  par  conséquent,  eut  lieu 
sur  la  rive  droite.» 

Ce  premier  point  une  fois  établi,  M.  Quicherat  examine  l'opinion 
de  l'abbé  Lebeuf,  qui  avait  cru  reconnaître  dans  le  palus  continua 
dont  parle  César  la  vallée  de  la  Bièvre,  et  qui,  par  suite  de  cette  in- 
terprétation, avait  été  conduit  à  placer  la  première  position  prise 
par  les  Gaulois  sur  l'espace  compris  aujourd'hui  entre  l'embar- 
cadère du  chemin  de  fer  d'Orléans  et  la  place  Maubert.  Après  avoir 
réfuté  les  arguments  de  l'abbé  Lebeuf,  M.  Quicherat  ajoute  : 

«  Pour  toutes  ces  raisons,  je  cherche  ailleurs  que  sous  les  murs  de 
Lutèce  l'obstacle  devant  lequel  l'armée  de  Labiénus  rebroussa  che- 
min ;  et  je  crois  le  trouver  sur  le  territoire  actuel  de  la  commune  de 
Juvisy,  à  cet  endroit  où  la  Seine,  après  avoir  coulé  longtemps  de 
l'E.  à  l'O.,  détourne  brusquement  son  cours  pour  le  porter  du  S.  au 
N.  Là,  en  effet,  débouche  la  vallée  de  l'Orge,  et  dans  des  conditions 
telles  que  cette  petite  rivière  se  divise  en  deux  bras,  dont  l'un  va  se 
jeter  immédiatement  dans  le  fleuve,  tandis  que  l'autre  continue  à 
baigner  le  pied  du  coteau  qui  fait  faire  à  la  Seine  le  coude  dont  je 
viens  de  parler.  Il  en  résulte  qu'à  partir  de  ce  coude,  un  bras  de 
l'Orge  (le  plus  fort)  s'avance  presque  parallèlement  à  la  Seine,  et 
cela  jusqu'à  Athis-Mons,  c'est-à-dire  dans  la  longueur  d'une  lieue  : 
ligne  fort  étendue,  comme  on  voit,  et  devant  laquelle  le  petit  bras 
forme  un  premier  obstacle.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  terres  arrosées  par 
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Labiénus,  après  avoir  dépassé  Melun,  dut  donc  voir  la  rive  gauche 
de  la  Seine  se  transformer  en  un  marais  à  une  demi-lieue  én  avant 
de  la  dernière  côte  dont  le  plateau  le  séparait  encore  de  Lutèce  ;  et 
c'était  bien  là  un  perpétua  palus  :  à  droite  et  à  gauche  il  se  prolongeait 
sans  laisser  d'espoir  de  pouvoir  être  tourné  ;  force  était  de  le  tra- 
verser, de  jeter  sur  sa  largeur  peut-être  huit  ou  dix  mille  mètres  cubes 
de  remblai  pour,  après  cela,  aboutir  au  pied  d'une  côte  abrupte  dont 
l'armée  gauloise  se  tenait  prête  à  empêcher  l'escalade.  On  conçoit 
que  le  général  n'ait  pas  cru  devoir  persister  en  présence  de  difficultés 
si  grandes.  Autant  il  eût  été  honteux  pour  lui  d'échouer  dans  la  val- 
lée de  la  Bièvre,  autant  il  était  digne  de  sa  prudence  de  renoncer  au 
passage  de  celle  de  l'Orge.  On  conçoit  aussi  qu'après  sa  retraite,  les 
ennemis  ayant  quitté  la  ligne  de  l'Orge  pour  aller  couvrir  Lutèce, 
une  marche  de  cette  importance  ait  mérité  d'être  consignée  dans  la 
narration  de  César,  tout  abrégée  qu'elle  est. 

«Ainsi  je  m'arrête  à  cette  conclusion  que  Labiénus,  lors  de  sa  pre- 
mière marche,  n'outre-passa  point  les  abords  de  Juvisy.  Voyons 
maintenant  sur  quel  point  de  la  rive  droite  il  alla  poser  son  camp 
après  le  passage  effectué  à  Melun. 

«On  prétend  qu'il  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Lutèce,  et  l'é- 
rudition en  est  depuis  longtemps  à  n'hésiter  plus  que  sur  le  lieu  où 
il  s'arrêta  de  préférence,  les  uns  opinant  pour  la  place  de  Grève  ou 
le  monceau  Saint-Gervais,  les  autres  pour  la  place  du  Chàtelet  ou  le 
quartier  des  Halles. 

«Je  crois  ces  diverses  hypothèses  contraires  au  texte  de  César,  et 
voici  pourquoi  : 

«Si  Labiénus  vint  se  mettre  en  face  de  la  cité,  c'est  qu'il  avait  tra- 
versé la  Marne.  Traverser  la  Marne-  à  son  confluent  était  tout  aussi 
difficile  que  traverser  la  Seine.  Pourquoi  n'est-il  pas  dit  un  mot  de 
cette  opération  dans  les  Commentaires?  Serait-ce  parce  que  l'oc- 
casion d'en  parler  a  manqué  à  César?  Loin  de  là;  l'occasion  s'est 
présentée  deux  fois  pour  une  :  d'abord  lorsqu'il  expliquait  la  position 
prise  par  Labiénus,  ensuite  lorsqu'il  énumérait  les  dangers  dont  cette 
position  ne  tarda  pas  à  être  environnée.  Or,  clans  les  deux  circon- 
stances il  se  tait.  La  Marne  est  pour  lui  comme  si  elle  n'existait  pas: 
c'est  donc  que  les  opérations  de  son  lieutenant  étaient  tout  à  fait  in- 
dépendantes de  cette  rivière,  et  qu'ainsi  l'armée  romaine  s'était  arrê- 
tée avant  de  donner  contre  ce  nouvel  obstacle. 

«Ce  sont  là,  je  le  confesse,  des  preuves  indirectes.  On  va  voir  que 
le  latin  en  fournit  également  de  positives. 

«  Les  Gaulois,  dit  César,  ayant  quitté  le  marais  où  ils  s'étaient 
postés  d'abord,  allèrent  s'établir  sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  la 
direction  de  Lutèce,  en  face  du  camp  de  Labiénus,  in  ripis  Sequanœ, 
e  recj'wne  Lnteliœ,  contra  castra  Labicni.  »  En  mettant  les  Romains 
à  la'  Grève  et  les  Gaulois  à  la  place  Maubert,  on  croit  avoir  rempli 
toutes  les  conditions  de  ce  programme.  Il  n'en  est  rien.  En  premier 
lieu,  la  rive  gauche,  où  se  serait  tenue  la  totalité  des  Gaulois,  ne 
constitue  pas  les  bords  de  la  Seine  :  César,  prosateur  sévère,  ne  ferait 
point  usage  de  la  locution  poétique  ripis  pour  ripa  (1).  Ensuite,  les 
Gaulois,  postés  comme  on  le  suppose,  se  seraient  trouvés  dans  la 
même  relation  à  l'égard  de  Lutèce  et  à  l'égard  des  Romains,  regardant 
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la  position  des  Romains  et  en  ce  qui  concerne  celle  des  Gaulois.  Le 
premiers  étaient  vers  Créteil  ;  les  autres  avaient  formé  leurs  lignes 
sur  les  emplacements  actuels  du  Jardin  des  Plantes  et  du  Grenier 
d'Abondance. 

«  Qu'on  réfléchisse  à  ces  deux  positions,  et  l'on  reconnaîtra  qu'elles 
étaient  aussi  bien  choisies  que  les  autres  auraient  été  défavorables 
aux  deux  armées. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
LITTÉRATURE  COMPARÉE. 


Ueber  den  Zusammenhang  indischer  Fabeln  mit  griechischen.  Eine 
Kritische  abhandlung,  von  A.  Weber.  Berlin,  1855,  in-S°. 

L'Apologue  dans  l'Inde  et  dans  la  Grèce. 

En  1849,  M.  A.  Wagener,  professeur  de  l'Université  de  Gand,  fut 
couronné  par  la  Faculté  de  philosophie  de  Bonn,  pour  un  travail 
intitulé  :  Essai  sur  les  rapport1;  qui  existent  entre  les  apologues  de 
l'Inde  et  les  apologues  de  lu  Grèce.  Cet  essai  fut  de  nouveau  présenté, 
en  1852,  à  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  laquelle  lui  donna  place  dans  le  tome  XXV  de  ses 
Mémoires  -  et  enfin,  il  a  été  publié  séparément  en  1854.  C'est  une 
étude  consciencieuse  qui  a  fait  bruit  dans  le  monde  savant,  mais  dont 
les  conclusions  ont  été  attaquées  récemment  par  un  homme  dont  le 
nom  est  européen,  M.  A.  Weber,  de  Berlin.  La  réfutation  de  M.  We- 
ber vient  de  paraître,  et  nous  nous  empressons  de  la  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  par  une  analyse  où  nous  laisserons  quelquefois  parler 
l'auteur  lui-même,  mais  où  nous  nous  bornerons  le  plus  souvent  à 
résumer  sa  discussion,  en  faisant  remarquer  que  nous  nous  en  tenons 
ici  à  la  partie  purement  historique  et  littéraire.  Les  savantes  obser- 
vations de  M.  Weber  sur  les  textes  sanscrits  des  apologues  auraient 
occupé ,  si  nous  les  avions  reproduites ,  une  place  beaucoup  trop 
grande,  et  quoiqu'elles  donnent  à  son  travail  la  plus  haute  valeur 
scientifique,  elles  s'adressent ,  chez  nous ,  à  un  si  petit  nombre  de 
lecteurs  spéciaux,  que  nous  avons  cru  pouvoir  les  omettre  sans  in- 
convénient. Notre  analyse  se  renferme  donc  dans  la  question  toute 
classique  des  origines  de  l'apologue. 

«  M.  Wagener,  a  découvert,  dit  le  savant  indianiste  de  Berlin, 
une  vingtaine  d'apologues  grecs  qui  correspondent  exactement  à  des 
apologues  indiens  ;  l'identité  de  quelques-unes  des  ces  pièces  avait 
été  déjà  signalée  par  MM. Robert, Wilson  et  Loiseleur-Deslongchamps; 
mais  depuis  les  travaux  des  savants  que  nous  venons  de  citer,  Babrius 
et  le  texte  du  Panicha-tantrâ  ont  été  livrés  à  l'impression,  et  ces  pré- 
cieux documents  offrent  aujourd'hui  des  éléments  nouveaux  aux  re- 
cherches des  érudits. 

«  L'intention  de  M.  Wagener  est  de  prouver  que  l'apologue  indien 
est  toujours  l'original  et  que  la  fable  grecque  n'en  est'que  la  copie. 
Dans  mes  lectures  académiques,  j'avais  émis  une  opinion  semblable; 
mais,  depuis,  j'ai  fait  remarquer  qu'il  faut,  au  contraire,  chercher 
chez  les  Grecs  rori£mfi~d!urL-£rrarid  nombre.  d_'annlno-iip.«  indipns__p|- 
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HISTOIRE  MODFRNC. 

Let  mardis  et  vendredis,  a  midi. 

M.  H,  Wallon,  professeur,  traitera  de  la  formation  des  peuples  mo- 
dernes. 

GÉOGRAPHIE. 

{Les  mercredis,  à  neuf  heure*,  el  les  vendredis,  à  dix  heures  et  demie. 

ht.  Gvigmai  r,  professeur,  continuera  de  décrire  les  pays  ci  les  peuples 
([uionl  successivement  formé  l'empire  oltoman,  tant  en  Europe  qu'en  Asie. 

PROFESSEURS  HONORAIRES. 

SIM.  GUIZOT,    VILLEM.V1N ,  COUSIN. 

COUHS  COMPLÉMENTAIRES. 

PHILOSOPHIE. 

Les  jeudis,  à  trois  heures. 

M.  Ch.  Waddinoton,  agrégé  de  lu  Faculté,  exposera  et  discutera  la 
doctrine  d'Aristotc  sur  la  nature  cl  \c>  facultés  de  l'ame. 

HISTOIRE. 
La  mardis,  h  trois  heures. 
M.  Aug.  IIimi.ï.  agrégé  delà  Faculté,  continuera  d'oiroosor  l'iiislpiro 

des  communes  pendant  la  moyen  âge. 

MM.  les  candidat,  à  l,i  lirnin-  son!  prévenus  qu'on  vertu  de  l'article  \0  du 
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taiorireftdaun  coursdo  fa  Faculté  des  lettre^  poui  1  <• [V. .  ■  i  i'i  V  |V,'r  .,i .  jVl  !  !  a 
quatre  inscriptions  aux  époques  cï-dcssus  fixées.  Ils  devront  également  se 
pourvoir  de  ccrlilicals  d'assiduité. 

Le  Doyen  de  lu  Faculté  des  lettres, 
J.-V1CT.  LE  CLERC. 

-Vu  cl  approuvé 
Le  Vice-lleeteur  de  l'Académie  de.  Paris, 
CAYX. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES. 


DU  LIEU  DE  LA  BATAILLE  ENTRE  LABIÉNUS  ET  LES  PARISIENS  , 

par  M.  Jules  Quieherat. 

Doits  l'un  «le  nos  précédents  numéros,  nous  avons  essayé  de  mon- 
tror  combien  le  texte  de  César,  malgré  les  nombreuses  éludes 
donl  il  a  été  l'objet,  avait  besoin  d'être  encore  étudié  et  élucidé. 
Nous  allons  donner  aujourd'hui  quelques  extraits  d'un  Mémoire  qui 
éctaircit  et  li\r,  mms  le  pensons,  d'une  m;u lir-n-  définitive  une  ques- 
tion de  topographie  historique  Imigiemps  cmlroversée  :  nous  vou- 
lons parler  do  la  désignation  précise  du  lieu  où  fut  livrée,  aux  environs 
de  Paris,  la  bataille  entre  les  Romains,  commandes  par  Labiénus,  et 
les  Gaulois,  commandés  par  Camulogône,  11  y  a  là  pour  nous  autres 
Français  un  souvenir  d'un  intérêt  puissant,  et  pour  ceux  mômes  qui 
ne  lisent  César  qu'au  point  du  vue  do  l'interprétation  philologique, 
des  explications  et  des.  Inflations  qui  tout  mieux  comprendre  l'un 
des  passages  do  l'historien  romain  sur  lesquels  la  critique  s'est 
exercée  de  préférence. 

«  L'an  52  avant  Jésus-Christ,  dit  M.  Quieherat,  pendant  la  septième 
campagne  de  César  dans  les  Gaulés,  et  au  moment  même  où  ce  grand 
capitaine  perdait  devant  Gergovie  sa  réputation  d'invincible,  son 
lieutenant  Titus  Labiénus  anéantit,  dans  un  combat  livré  près  de  Lu- 
tèce, l'une  des  années  de  la  confédération  ennemie.  Grâce  à  celte 
victoire,  les  Romains  purent  opérer  leur  jonction  et  se  porter  sur 
Alise  où,  comme  ou  sait,  La  nationalité  gauloise  trouva  son  tombeau. 
César  raconte  cela  dans  un  passage  de  ses  Commentaires  sur  lequel 
l'attention  des  critiques  s'est  particulièrement  arrêtée,  a  cause  de  la 
célébrité  postérieurement  acquise  par  les  lieux  où  se  place  le  récit. 
Comme  le  latin  est  très-vague,  qu'il  n'énonce  que  des  positions  rela- 
tives au  COUTS  de  la  Seine,  on  a  voulu  loclaircir  par  la  topographie 
moderne  et  retrouver  sur  la  carte  le  point  précis  où  se  domta  la 
première  bataille  de  Paris.  De  là  des  discussions  nombreuses  d'où 


est  résultée  une  certaine  opinion  qui,  aujourd'hui,  se  trouve  avoir 
force  d'axiome  historique. 

«Sans  m'éloigner  du  respect  dû  aux  auteurs  éminents  qui  ont,  les 
uns  mis  en  avant,  les  autres  accrédité  l'opinion  que  je  veux  dire,  je 
vais  me  mettre  en  devoir  de  !a  détruire,  afin  de  la  remplacer  par 
une  autre.  Une  longue  méditation  du  texte,  une  exploration  minu- 
tieuse du  terrain  m'ont  convaincu  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
été  regardés  d'assez  près  ;  qu'ils  recèlent  en  eux  des  témoignages 
dont  on  n.'a  pas  tiré  parti,  el  (pie,  bien  qu'ils  ne  demandent  qu'à 
s'éclairer  réciproquement,  ils  ne  l'ont  point  fait  jusqu'ici  faute  d'a- 
voir élé  rapprochés  par  leurs  véritables  points  de  contact.  » 

Ici  l'auteur  cite  le  texte  de  César,  c'est-à-dire  les  chapitres  LVH, 
LVIM  et  suivants  du  livre  VU  des  Commentaires  qui  se  rapportent  à 
la  bataille  de  Paris,  et,  après  cette  citation,  il  entre  de  plein  pied 
dans  la  discussion  des  faits. 

«  Du  récit  de  César,  dit-il.  ressortent  ces  points  incontestables  : 

1°  Qne  Labiénus  descendit  du  pays  haut  sur  Lutèce  eu  suivant 
l'une  des  rives  de  la  Seine  ; 

2°  Qu'arrivé  à  un  certain  endroit  plus  bas  que  Melun,  il  fut  arrêté 
par  un  marais  derrière  lequel  s'étaient  retranchés  les  Gaulois,  et 
qu'il  reconnut  l'impossibilité  de  franchir; 

3°  Qu'ayant  redescendu  le  fleuve  par  la  rive  opposée  à  partir  de 
Melun,  il  s'arrêta  pour  camper  dans  un  endroit  où  il  avait  les  enne- 
mis en  face,  ceux-ci  se  trouvant  en  même  temps  sur  les  bords  de  la 
Seine  et  dans  la  direction  de  Lutèce  ; 

h"  Qu'il  effectua  son  passage  à  quatre  milles  en  aval  de  ses  quar- 
tiers, et  qu'il  acheva  celle  opération  juste  à  temps  pour  engager  la 
bataille  avec  les  Gaulois  qui  l'étaient  venus  chercher. 

h  Aulant  de  questions  naissent  de  ces  assertions  ;  car  il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  le  désir  de  savoir  : 

1"  Le  long  de  quelle  rive  Labiénus  exécuta  sa  première  marche 
et  par  conséquent  la  seconde  ; 

2"  Où  est  situé  le  marais  qui  l'arrêta  ; 

3°  Où  il  posa  son  camp,  et  par  conséquent  où  les  Gaulois  eurent 
le  leur; 

q°  Où  il  effectua  son  passage,  et  par  conséquent  où  se  donna  la 
bataille. 

«Pour  mon  point  de  départ,  j'adopterai  la  solution  donnée  généra- 
lement au  premier  de  ces  problèmes.  Elle  a  été  déduite  de  ce  que 
César  compte,  au  nombre  des  périls  courus  par  Labiénus  dans  sa  se- 
conde marche,  l'obstacle  qne  la  Seine  mettait  entre  lui  et  ses  quar- 
tiers d'Agendictun.  Agendicum,  chef-lieu  des  Sénonais,  étant  supposé, 
d'après  toutes  les  probabilités,  correspondre  à  Sens,  si,  après  avoir 
traversé  la  Seine  à  Melun,  Labiénus  avait  ce  fleuve  entre  lui  ol  Agen- 
dicum, c'est  qu'il  n'avait  point  commencé  par  le  traverser  en  pays 
haut,  à  Montereau  ou  à  Bray,  comme  cela  s'est  fait  depuis  pour  venir 
de  Sens  à  Paris.  La  première  marche  s'était  donc  accomplie  en  lon- 
geant la  Seine  par  celle  de  ses  rives  qui  est  de  plain-pied  avec  Sens, 
c'est-à-dire  la  gauche.  La  seconde  marche,  par  conséquent,  eut  lieu 
sur  la  rive  droite.» 

Ce  premier  point  une  fois  établi ,  M.  Quieherat  examine  l'opinion 
de  l'abbé  Lebeuf,  qui  avait  cru  reconnaître  dans  le  patui  continua 
dont  parle  César  la  vallée  île  la  Bièvre,  et  qui,  par  suite  de  celte  in- 
terprétation, avait  été  conduit  à  placer  la  première  position  prise 
par  les  Gaulois  sur  l'espace  compris  aujourd'hui  entre  l'embar- 
cadère du  chemin  de  fer  d'Orléans  el  la  place  Mauberl.  Après  aVOÎT 
réfuté  les  arguments  de  l'abbé  Lebeuf,  M.  Quieherat  ajoute  : 

«Pour  toutes  ces  raisons,  je  cherche  ailleurs  que  sous  les  murs  de 
Lutèce  l'obstacle  devant  lequel  l'armée  de  Labiénus  rebroussa  che- 
min ;  el  je  crois  le  trouver  sur  le  territoire  actuel  de  la  commune  de 
Juvisy,  à  cet  endroit  où  la  Seine,  après  avoir  coulé  longtemps  de 
Ï'E.  à  !'(>.,  détourne  brusquement  son  cours  pour  le  porter  du  S.  au 
N.  Là,  en  effet,  débouche  la  vallée  de  l'Orge,  el  dans  des  conditions 
telles  qué  cette  petite  rivière  se  divise  en  deux  bras,  donl  l'un  va  se 
jeter  immédiatement  dans  le  fleuve,  tandis  que  l'autre  continue  à 
baigner  le  pied  du  coteau  qui  fait  faire  à  la  Seine  le  coude  dont  je 
viens  de  parler.  Il  en  résulte  qu'à  partir  de  ce  coude,  un  bras  de 
l'Orge  (le  plus  fort)  s'avance  prestpie  parallèlement  a  la  Seine,  et 
cela  jusqu'à  Athis-Mons,  c'est-à-dire  dans  la  longueur  d'une  lieue  : 
ligue  fort  étendue,  comme  on  voit,  et  devant  laquelle  le  petit  bras 
forme  un  premier  obstacle.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  terres  arrosées  par 
l'Orge  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  foncièrement  marécageux  dans  tous 
les  environs  de  Paris.  11  y  parait  asser  à  l'heure  qu'il  est,  malgré  les 
travaux  d'assainissement  dont  cette  vallée  a  élé  l'objet.  Au  point 
même  que  je  viens  de  signaler,  entre  Juvisy  et  Viry,  règne  une  prai- 
rie large  d'au  inoins  un  kilomètre  où  l'on  enfonce  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année,  La  station  de  Ch&UUop,  établie  au  coude  de  la  Seine 
pour  le  service  du  chemin  de  fer,  est  entourée  d'oseraies  où  l'eau  sé- 
journe à  plus  d'un  mètre  ;  enfin  l'existence  de  la  vieille  chaussée  pour 
aller  de  Juvisy  à  Corbeil,  celle  des  remblais  plus  modernes  qui  s'a- 
justent à  la  montée  de  la  Cou r-de- France,  la  trace  de  plusieurs  filets 
d'eau  qui  sont  marqués  sur  les  cartes  comme  des  échappées  natu- 
relles de  rOrgc,  lout  cela  témoigne  d'un  pays  anciennement  noyé. 
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Labiénus,  après  avoir  dépassé  Melun,  dut  donc  voir  la  rive  gauche 
de  la  Seine  se  transformer  en  un  marais  à  une  demi-lieue  én  avant 
de  la  dernière  côte  dont  le  plateau  le  séparait  encore  de  Lulèce;  et 
c'était  bien  là  un  perpétua  palus  :  à  droite  el à  gauche  il  se  prolongeait 
sans  laisser  d'espoir  de  pouvoir  être  tourné;  force  était  de  le  tra- 
verser, de  jeter  sur  sa  largeur  peut-être  huit  ou  dix  mille  mètres  cubes 
de  remblai  pour,  après  cela,  aboutir  au  pied  d'une  côte  abrupte  dont 
l'année  gauloise  se  tenait  prèle  à  empêcher  l'escalade.  On  conçoit 
que  le  général  n'ait  pas  cru  devoir  persister  en  présent  e  de  difficultés 
si  grandes.  Autant  il  eût  été  honteux  pour  lui  d'échouer  dans  la  val- 
lée de  la  Bièvre,  autant  il  était  digne  de  sa  prudence  de  renoncer  au 
passage  de  celle  de  l'Orge.  On  conçoit  aussi  qu'après  sa  retraite,  les 
ennemis  ayant  quitté  la  ligne  de  l'Orge  pour  aller  couvrir  Lutèce, 
une  marche  de  cette  importance  ait  mérité  d'être  consignée  dans  la 
narration  de  César,  tout  abrégée  qu'elle  est. 

«  Ainsi  je  m'arrête  à  cette  conclusion  que  Labiénus,  lors  de  sa  pre- 
mière marche,  n'outre-passa  point  les  abords  de  Juvisy.  Voyons 
maintenant  sur  quel  point  de  la  rive  droite  il  alla  poser  son  camp 
après  le  passage  effectué  à  Melun. 

«  On  prétend  qu'il  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Lutèce,  et  l'é- 
rudition en  est  depuis  longtemps  à  n'hésiter  plus  que  sur  le  lieu  où 
il  s'arrêta  de  préférence,  les  uns  opinant  pour  la  place  de  Grève  ou 
le  monceau  Sainl-Gervais,  les  autres  pour  la  place  du  Chàtelet  ou  le 
quartier  des  Halles. 

«Je  crois  ces  diverses  hypothèses  contraires  au  texte  de  César,  et 
voici  pourquoi  : 

«  Si  Labiénus  vint  se  mettre  en  face  de  la  cité,  c'est  qu'il  avait  tra- 
versé la  Marne.  Traverser  la  Marne- à  son  confluent  était  tout  aussi 
difficile  que  traverser  la  Seine.  Pourquoi  n'est-il  pas  dit  un  mot  de 
cette  opération  dans  les  Commentaires?  Serait-ce  parce  que  l'oc- 
casion d'en  parler  a  manqué  à  César?  Loin  de  là;  l'occasion  s'est 
présentée  deux  fois  pour  une  :  d'abord  lorsqu'il  expliquait  la  position 
prise  par  Labiénus,  ensuite  lorsqu'il  émimérait  les  dangers  dont  celte 
position  ne  tarda  pas  à  être  environnée.  Or,  dans  les  deux  circon- 
stances il  se  tait.  La  Marne  est  pour  lui  comme  si  elle  n'existait  pas: 
c'est  donc  que  les  opérations  de  son  lieutenant  étaient  tout  à  fait  in- 
dépendantes de  cette  rivière,  et  qu'ainsi  l'armée  romaine  s'était  arrê- 
tée avant  de  donner  contre  ce  nouvel  obstacle. 

«Ce  sont  là,  je  le  confesse,  des  preuves  indirectes.  On  va  voir  que 
le  latin  en  fournit  également  de  positives. 

«  Les  Gaulois,  dit  César,  ayant  quitté  le  marais  où  ils  s'étaient 
postés  d'abord,  allèrent  s'établir  sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  la 
direction  de  Lulèce,  eu  face  du  camp  de  Labiénus,  in  i  îpis  Scquance, 
e  rêgione  Luteliee,  contra  castra  Labîeni.  »  En  niellant  les  Romains 
à  la  Grève  et  les  Gaulois  à  la  place  Mauberfc,  on  croit  avoir  rempli 
toutes  les  conditions  de  ce  programme.  Il  n'en  est  rien.  En  premier 
lieu,  la  rive  gauche,  où  se  serait  tenue  la  totalité  des  Gaulois,  ne 
constitue  pas  les  bords  de  ta  Seine  :  César,  prosateur  sévère,  ne  ferait 
point  usage  de  la  locution  poétique  ripis  pour  ripa  (1).  Ensuite,  les 
Gaulois,  postés  comme  nn  le  suppose,  se  seraient  trouvés  dans  la 
même  relation  à  l'égard  de  Lulèce  et  à  l'égard  des  Romains,  regardant 
la  ville  comme  ils  regardaient  le  camp,  contra  Lntetiain  et  castra, 
eût  dit  César,  se  dispensant  alors  d'employer  deux  termes  différents 
pour  exprimer  une  seule  position.  Je  conclus  de  là  que,  pour  être 
exact,  il  faut  placer  les  Gaulois  sur  la  rive  droite  aussi  bien  que  sur 
la  rive  gauche,  et  dans  une  position  telle  que,  regardant  le  camp  ro- 
main, ils  étaient  dans  le  sens  de  la  ville  sans  la  regarder.  Les  mots 
e  regione,  d'où  je  tire  celle  dernière  relation,  s'y  prêtent  parfaite- 
ment; César  les  emploie  à  tout  propos  pour  indiquer  que  deux  choses 
sont  sur  la  même  ligne  lors  même  qu'elles  ne  se  regardent  pa^>  ou 
qu'elles  ont  des  objets  interposés  (2).  C'est  tout  à  fait,  puur  lui %  l'é- 
quivalent de  notre  ancienne  locution  «  au  droit  de.  » 

«Réunissons,  sans  différer  davantage,  les  divers  traits  qui  viennent 
d'être  précisés. 

«Le  camp  de  Labiénus  était  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  au-dessus 
du  confluent  de  la  Marne.  Il  avait  en  face  de  lui  l'armée  gauloise 
établie  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  cl  dans  la  direction  de  Lutèce. 
Tout  cela  revient  à  dire  qu'une  même  ligne  aurait  passé  par  Lutèce, 
par  le  milieu  de  l'armée  gauloise  et  par  l'endroit  de  la  rive  droite  où 
était  le  camp  romain.  Or,  la  configuration  du  pays  esi  telle,  qu'il  n'y 
a  qu'un  point  qui  puisse  satisfaire  au  problème,  et  en  ce  qui  concerno 
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(2)11  y  en  a  uu  exemple  bien  nni  iblc  dans  ce  qu'il  dil  d'une  position  prise 
derrière  un  bois  à  la  hauteur  d'un  des  ponts  de  l'Allier  :  «  Silvesiri  loco 
a  càslris  posilis  e  regione  unius  coruni  pouiimn.  «  De  bello  ijallico,  VII, 

XXXV. 


la  position  des  Romains  et  en  ce  qui  concerne  celle  des  Gaulois.  Le 
premiers  étaient  vers  Créloil  ;  les  autres  avaient  formé  leurs  lignes 
sur  les  emplacements  actuels  du  Jardin  des  l'Imites  et  du  Grenier 
d'Abondance. 

«  Qu'on  réfléchisse  à  ces  deux  positions,  et  l'on  reconnaîtra  qu'elles 
étaient  aussi  bien  choisies  que  les  autres  auraient  été  défavorables 
aux  deux  armées. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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L'Apologue  dans  l'Inde  et  dans  la  Grèce. 


de  ( 


En  18fc9.  M.  A.  Wagener,  professeur  de  VI 
couronné  par  la  Faculté  de  philosophie  de  Bonn,  po 
intitulé  :  Lssai  sur  les  rapporte  f/iiï  existent  entre  tes 
L'Inde  et  tes  upoloqncs  delà  Crèt  e.  Cet  essai  fut  de  n  iuvi 
en  1852,  à  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres 
arts  de  Belgique,  laquelle  lui  donna  place  dans  le  tome 
Mémoires;  et  enlin,  il  a  été  publié  Séparément  en  18î 
élude  consciencieuse  qui  a  fait  bruit  dans  le  momie  sava 
les  conclusions  ont  été  attaquées  récemment  par  un  ho 
nom  est  européen,  M.  A.  Weber,  de  Berlin.  La  réFutatio 
ber  vient  de  paraître,  et  nous  nous  empressons  de  la  l'a 
à  nos  lecteurs  par  une  analyse  où  nous  laisserons  quolq 
l'auteur  lui-même,  mais  où  nous  nous  bornerons  fû  pl 
résumer  sa  discussion,  en  faisant  remarquer  que  nous  qi 
ici  à  la  partie  purement  historique  et  littéraire,  Les  s:r 
valions  de  M.  Weber  sur  les  lexles  sanscrits  des  apologm 
occupé,  si  nous  les  avions  reproduites,  une  place  beai 
grande,  et  quoiqu'elles  donnent  à  son  travail  la  plus  ht 
scientifique,  elles  s'adressent,  chez  nous,  à  un  si  petit 
lecteurs  spéciaux,  que  nous  avons  cru  pouvoir  les  omettre  sans  in- 
convénient. Notre  analyse  se  renferme  donc  dans  lu  question  tOUtû 
classique  des  origines  de  l'apologue. 

«  M.  Wagener,  a  découvert,  dit  le  savant,  indianiste  de  Ilerlin, 
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vants  que  nous  venons  do  citer,  Babrlûa 
ont  été  livrés  à  l'impression,  el  ces  pré- 
cieux documents  offrent  aujourd'hui  des  éléments  nouveaux  aux  re- 
cherches des  érudits. 

«  L'intention  de  M.  Wagener  est  de  prouver  que  l'apologue  indien 
est  toujours  l'original  et  que  la  fable  grecque  n'en  esl'quQ  la  copie. 
Dans  mes  lectures  «<  adèmiques,  j'avais  émis  une  opinion  semblante  ; 
mais,  depuis,  j'ai  fait  remarquer  qu'il  faut,  au  contraire,  chercher 
chez  les  Grecs  l'origine  d'un  grand  nombre  d'apologues  indiens,  et, 
en  dernier  lieu,  les  comparaisons  de  détail  (pie  M.  Wagener  a  faites 
m'ont  engagé  à  embrasser,  sur  un  grand  nombre  de  points,  une 
opinion  opposée  à  la  sienne;  car  je  crois,  dans  beaucoup  u'oxempleSi 
reconnaître  la  preuve  de  la  priorité  et  de  l'originalité  de  l'apologue 
grec,  ou  du  moins,  il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  eu  chercher  l'ori- 
gine dans  l'apologue  de  l'Inde. 

«  Je  vais  examiner  d'abord  les  causes  générales  qui  ont  décidé 
M.  Wagener  à  soutenir  que  les  Indiens  ont  inventé  les  fables  qui  font 
l'objet  de  la  comparaison,  et  même  qu'ils  ont  inventé  la  fable, 
n  II  est  invraisemblable,  dil  en  premier  lieu  M.  Wagener,  que  les 


fables  aient  été  introduites  dans  l'Inde,  atti 
hostiles  à  tout  ce  qui  venait  de  l'étranger,  u'auran 
à  faire  des  emprunts  aux  autres  peuples;  mais  n 
quer  (pie  les  Indiens,  avant  d'être  subjugués  | 
agissaient  exactement  comme  les  Grecs.  Nsdonm 
le  nom  de  barbares,  ton  1  en  leur  einpruuiani  c 
bon.  lis  n'ont  jamais  repoussé  les  éléments  QOUVC 
leur  apporter  les  autres  nations;  au  contraire,  i 
avec  faveur;  témoin  leur  système  séinitiqi 


pie  les  Indiens, 
nt  jamais  consenti 
108  ferons  jvmar- 
<r  les  Musulmans, 
ienl  aux  étrangers 
:  qu'ils  avaient  do 
aient 
leillis 

ations  de  la  lune, 


que 


témoin  encore  leur  alphabet  formé  d'après  |.-s  alphabets  sémitique**. 
Déplus,  dans  la  période  où  les  Grecs  et  les  Indiens  doivent  avoir 
échangé  leurs  fables,  le  bouddhisme  était  norissant.0r.ee  culte  n'ad- 
met aucune  distinction  entre  les  différentes  nationalités  et  les  diffé- 
rentes castes.  C'est  par  ce  motif  qu'il  trouva  un  accueil  si  favorable 
chez  les  rois  grecs  du  nord-ouest  de  l'Inde. 

«  Le  second  argument  sur  lequel  s'appuie  M.  Wagener  pour  donner 
la  priorité  aux  fables  indiennes,  c'est  (pie  les  Indiens  n'avaient  point 
l'habitude  de  voyager;  qu'ils  n'entretenaient  point  de  rapports  avec 

les  Grecs,  et  que.  par  cela  même,  ils  ne  leur  ont  fait  am  i  mprunt 

littéraire.  Il  ajoute  que  ce  sont  les  Assyriens  cl  les  Perses  qui  ont 
porté  dans  la  Grèce  les  traditions  hindoues,  et  toute  cette  partie  de 


son  argumentation  s'appuie  sur  la  hante  antiquité  des  apologues  i 
orientaux  qui,  dans  son  système,  auraient  inspiré  les  Grecs,  et  j 
qui  remonteraient  au  sixième  et  au  septième  siècle  avant  Jésus- 
Christ  ;  car  c'est  ta  date  assignée  par  M.  Lassen  au  Muhàbhârula,  et, 
par  suite,  aux  fables  qui  sont  contenues  dans  ce  recueil.  » 

Ici  M.  Weber  discute  avec  la  science  d'un  indianiste  consommé  l'âge 
de  Mahâbhâràta  et  du  panlcha-tantra;  il  établit  que  cet  âge  est  très- 
hypothétique,  et  que  quand  même  il  serait  fixé,  on  ne  pourrait  point 
en  conclure  que  les  apologues  qui  s'y  trouvent  contenus  sont  de  la 
même  époque.  Il  en  arrive  ensuite  au  troisième  argument  de  M.  Wa- 
gener,  argument  tiré  du  génie  national  des  Indiens  et  de  leur 
croyance  à  la  métempsycose  : 

«  Sans  aucun  doute,  dit-il,  cette  croyance  est  très-favorable  à  l'a- 
pologue ;  mais  bien  loin  d'appartenir  exclusivement  aux  Indiens,  le 
dogme  de  la  métempsycose  est  répandu  dans  toute  l'antiquité;  et 
par  ses  origines,  il  se  rattache  à  la  symbolique  des  phénomènes  de 
la  nature.  On  le  trouve  partout;  on  ne  peut  donc  rien  en  conclure  de 
particulier.  » 

Après  avoir  ainsi  discuté  tous  les  faits  généraux  sur  lesquels 
M.  VVageuer  cherche  à  établir  son  système,  le  savant  professeur  de 
Berlin  en  arrive  à  l'examen  comparé  des  fables  indiennes  et  grecques, 
et  il  adopte,  comme  un  principe  irrécusable,  cet  axiome  de  Jacobs, 
à  savoir  :  «  Qu'une  fable  dont  l'invention  serait  absurde  chez  un 
peuple,  tandis  qu'elle  est  au  contraire  fort  naturelle  chez  un  autre, 
appartient  originairement  à  celui  des  deux  peuples  qui  en  possède 
la  meilleure  rédaction,  et  que  la  simplicité  et  la  moralité  d'une  fable 
est  presque  toujours  l'unique  preuve  de  son  originalité  ou  du  moins 
de  son  ancienneté. 

En  ce  qui  touche  les  animaux  qui  paraissent  comme  acteurs  dans 
les  apologues  indiens  et  les  apologues  grecs,  on  n'y  voit  point  figu- 
rer de  préférence  ceux  qui  appartiennent  en  propre  à  l'Inde,  comme 
l'éléphant,  le  perroquet,  ce  qui  prouverait  une  origine  indigène: 
ces  animaux,  au  contraire,  s'y  montrent  avec  le  caractère  qu'ils  ont 
chez  les  autres  peuples  et  même  avec  un  caractère  différent  et 
d'autres  attributs  que  ceux  que  leur  prêtent  les  Hindous;  ce  qui 
prouve  évidemment  une  origine  étrangère. 

Si  le  lion  dans  les  deux  cycles  est  représenté  comme  le  roi  des 
quadrupèdes,  on  le  retrouve  avec  les  mêmes  qualités  chez  les  Assy- 
riens, les  Perses  et  les  Hébreux;  c'est  toujours  l'animal  terrible  et 
fort,  le  déclarant  ou  le  violent.  Si  les  apologues  des  deux  peuples 
mentionnent  l'aigle  comme  roi  des  oiseaux  et  comme  ennemi  des 
serpents,  cela  s'explique  par  ses  qualités  naturelles  et  ses  instincts 
natifs,  et  il  reparaît  avec  les  mêmes  caractères  chez  les  Assyriens, 
les  Perses  et  les  Hébreux.  La  perfidie  des  serpents  se  retrouve  éga- 
lement chez  tous  les  peuples  ;  quant  au  chakal,  qui  joue  dans  les 
apologues  indiens  le  même  rôle  que  le  renard  dans  les  apologues 
grecs,  il  est  évident  qu'il  est  là  détourné  de  son  caractère  indigène, 
et  l'on  est  tout  disposé  à  reconnaître  l'influence  grecque,  surtout 

?[uand  on  voit  parmi  les  noms  du  chakal,  ceux  de  trompeur  et  du 
ripon,ei  entre  autres  celui  de  lopùku,  qui  rappelle  assez  exactement 
l'A)(o~r,;  des  fables  ésopiques.  L'âne,  qui  est  représenté  dans  les 
apologues  comme  le  type  de  la  stupidité,  n'a  rien  de  ce  caractère 
dans  les  traditions  de  l'Inde  ;  ces  traditions  le  représentent,  au  con- 
traire, h  cause  de  son  naturel  rétif  et  hargneux,  comme  un  être  dia- 
bolique qui  a  quelques  rapports  avec  les  génies  de  la  mort.  C'est  le 
symbole  de  la  colère  et  de  la  lascivité,  et  en  présence  de  ce  fait,  il 
est  évident  que  la  donnée,  qui  dans  les  fables  indiennes  en  fait  le 
symbole  de  la  sottise,  est  une  donnée  étrangère,  dans  laquelle  il 
faut  reconnaître  une  influence  extérieure  et  lointaine. 

{La  suite  aux  prochains  numéros.) 


PHILOLOGIE  LATIXE. 


B.EMAP.QUES  SUR  UN  BILLET  DE   L'EMPEREUR  AUGUSTE    ET   UN  FRAGMENT 

DE  CICÉRON. 

Suétone  nous  a  conservé  dans  la  Vie  d'Horace  quelques  morceaux 
d'un  liant  intérêt.,  tirés  des  lettres  de  l'emoereur  Auirusle.  entre  au- 


Tu  peux  donc  écrire  dans  un  petit  setier,  puisque  la  grosseur  de  ton 
volume  est  aussi  forte  que  celle  de  ton  ventre.  »  Mais  Auguste  se 
plaint  précisément  de  ce  que  cela  n'a  pas  lieu;  il  trouve  le  volume 
d'Horace  trop  mince  :  comment  pouvait-il  dire  :  cu.m  circuitiis  valu- 
mitas  tui  sit  oyxwoiVraTo:;  ?  Mettez  dum  à  la  place  de  cum,  et  la 
pensée  se  dégagera  nettement.  «  Tu  ne  veux  pas  que  tes  livres  aient 
plus  de  taille  que  Loi-même.  Soit  !  mais  tu  as  de  l'embonpoint  : 
fais  que  tes  livres  te  ressemblent  sur  ce  point;  fais-les  aussi  qros  que 
tu  l'es.  Tu  pourras  donc  écrire  sur  une  membrane  de  la  hauteur  d'un 
petit  setier,  c'est-à-dire  de  ta  taille,  pourvu  que  la  grosseur  du  rou- 
leau soit  celle  de  ton  ventre.  »  Voilà  la  pensée  qu'Auguste  exprime 
avec  plus  d'urbanité,  et  qu'il  est  impossible  de  saisir  avec  la  leçon 
cum.  In  sextariolo  (1)  scribas  veut  dire  :  scribas  in  membrana 
quœ  bacillo  circumvolula  referai  sextariolum. 

Une  foule  de  fautes  de  cette  espèce,  légères  en  apparence,  mais 
suffisantes  pour  altérer  le  sens  de  l'auteur,  passent  d'édition  en  édi- 
tion, par  pure  inattention  ou  distraction  momentanée  des  éditeurs. 
Voici  un  autre  exemple.  Dans  les  fragments  des  œuvres  perdues  de 
Cicéron,  on  lit  (p.  1180,  édit.  INobbe;  p.  515,  édit.  Orelli  (2)  )  : 

Taies  sunt  hominum  mentes,  qualis  pater  ipse 
Juppiter  aucliferas  lustravil  lumine  terras. 

Nos  lecteurs  se  seront  aussitôt  rappelé  les  vers  si  connus  d'Ho- 
mère : 

To"oç  yàp  vo'o;  e<rxiv  I-TuyOovi'wv  àvSpc/jTttov, 
Otov  £7t'  ri[i.«p  ày^tsi  nar^o  dcvSpîov  te  Oswv  te. 

Ce  sont,  en  effet,  ces  vers  (Odyssée  2,  136,  137)  que  Cicéron  a 
traduits.  Illi  quoque  versus  Homerici  huic  sententiœ  suffruqantur 
quos  Cicero  in  latinum  vertit,  dit  saint  Augustin,  qui  nous  les  a  con- 
servés (Cité  de  Dieu,  V,  chap.  8.)  Mais  comment  les  entendre,  si  on 
fait  dire  à  Cicéron  :  Taies  sunt  mentes  hominum,  qualis  pater  Jupi- 
ter illustravit  terras?  Cela  n'a  pas  de  sens.  Les  paroles  mêmes  d'Ho- 
mère :  Talis  est  mens  hominum,  qualcm  diem  adducit  (ÈTray/itit  ) 
Jupiter,  indiquent  à  celui  qui  y  met  la  plus  légère  attention  qu'il  faut 
lire:  Taies  sunt  hominum  mentes,  quali  lumine  Jupiter  terras  Mu- 
slrat,  «  telles  que  les  jours  que  Jupiter  fait  luire  sur  la  terre.  »  Et 
quali  se  trouve,  en  effet,  dans  l'édition  des  Bénédictins  qui  disent  en 
note  :  «  Editi  qualis.  At  probre  notre  manuscripti  quali.  »  Cette  rela- 
tion est  exacte  :  le  plus  ancien  des  manuscrits,  écrit  en  onciales,  et 
150  ans  à  peine  après  la  mort  de  saint  Augustin  (3),  porte  QUALr, 
ainsi  que  le  meilleur  des  manuscrits  du  dixième  siècle,  de  la  même' 
bibliothèque,  n.  2,053,  tandis  que  trois  autres,  du  même  temps, 
n.  2,050,  2,051,  2,052,  portent  qualis  ou  qualcs,  le  dernier  avec 
la  correction  quali. 

Fr.  Dubner. 
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Mémoire  sur  l'île  d'Imbres,  par  M.  André  lloustoxidis,  avec 
carte.  Constantinople,  18/|5,  in-8°,  p.  80. 

Statistique  du  Pirée,  par  Angelopoulos,  avec  carte.  Athènes,  1852, 
p.  50.  —  Ce  travail  contient  des  renseignements  curieux  sur  la  to- 
pographie ancienne  du  Pirée  et  sur  les  débris  de  l'antiquité  subsistant 
dans  cette  ville. 

Les  Philippiques  de  Démosthènes,  avec  des  prolégomènes  histo- 
riques et  archéologiques,  des  arguments,  des  notes  critiques  et 
grammaticales,  recueillis  des  meilleures  éditions  de  la  savante  Alle- 
magne, par  Héroclès  Basiades.  T.  Ier,  contenant  la  première  Philip- 
pique  et  les  trois  Olynlhiennes.  Constantinople,  1848,  in-8°.  Paris, 
Durand.  —  Le  titre  de  ce  livre ,  dont  il  n'a  paru  que  le  premier  vo- 
lume, omet,  par  une  modestie  bien  rare  de  nos  jours,  la  partie  qui 
appartient  en  entier  à  M.  Héroclès,  et_qui  n'est  pasja  mpjns^intçre.s,- 
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antiquités  découvertes  depuis  l'affranchissement  de  la  Grèce,  par 
A.  Raflgafoé,  correspondant  de  l'Institut  de  France.  Athènes,  18Z(2  ■ 
(en français).  Paris,  Durand. 

Sur  l'inscription  El  du  temple  de  Delphes,  par  Stephanos  Kara- 
théodorès.  Constantinople,  1846,  in-8°. 

Archéologie  ,  par  M.  Ross ,  ancien  professeur  de  l'Université 
d'Athènes.  Athènes,  in-8°.  —  Ce  livre,  outre  son  mérite  scientifique, 
a  celui  de  nous  fournir  un  lexique  du  langage  archéologique  en 
grec  moderne. 

Dictionnaire  latin-grec,  par  le  savant  Allemand  Hulerick.  Ouvrage 
très-estimé.  Athènes. 

Manuel  d'archéologie  hébraïque,  par  Kontogonis,  professeur  de 
théologie  à  l'Université  d'Athènes.  Un  vol.  in-8°.  Athènes.  —  3e  édi- 
tion. 

Du  même  auteur.  —  Histoire  des  Pères  de  l'Eglise.  2  forts  vo- 
lumes. In-8°.  Athènes. 

Sur  les  Septante.  —  4  forts  volumes  in-8°.  Athènes ,  par  le  Père 
Constantin  OEkonomos. 

Du  mOme.  —  Sur  la  véritable  prononciation  du  grec.  C'est  ce  qui 
a  été  écrit  de  mieux  sur  ce  sujet. 

Le  même  auteur  a  écrit  un  ouvrage  très-important,  en  3  volumes 
in-8°,  sur  les  rapports  du  grec  avec  la  langue  russe.  —  Les  Oraisons 
funèbres  du  Père  OEkonomos  sont  très-célèbres  en  Grèce.  —  Ses 
admirateurs  le  comparent  à  Bossuet. 

Sur  une  inscription  locrienne  (en  grec  et  en  français),  par  M.  Jean 
QEkonomides.  Corfou,  1850,  ln-8°,  p.  100. 

Du  même  auteur.  —  Sur  une  inscription  grecque  découverte  à 
Corfou  en  1843.  —  Cette  inscription,  gravée  sur  un  cénotaphe,  est, 
si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  point,  en  belles  lettres  archaïques. 
Cette  intéressante  découverte  a  provoqué  une  vive  polémique  entre 
quelques  savants. 

Histoire  d'Athènes,  par  Sourmelis.  Athènes,  1853,  in-12.  3e  édi- 
tion. —  C'est  un  résumé  de  l'histoire  d'Athènes  moderne.  On  y 
trouve  aussi  quelques  renseignements  archéologiques. 

Géographie  de  la  Grèce  ancienne  et  moderne,  par  Jacques  Ran« 
gabé.  Trois  volumes.  Athènes. 

Mémoires  sur  l'emplacement  de  Tomes  et  d'Odenus,  par  André 
Papadopoulo-Vretos.  Athènes,  1854.  In-8°  (en  italien).  Le  fac  simile 
des  inscriptions  relatives  à  cette  découverte  a  été  communiqué  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Histoire  ecclésiastique,  par  Mélétius;  nouvelle  édition  publiée  par 
Euthybule.  Constantinople,  1853.  Mélétius  est  auteur  d'une  géogra- 
phie très-estimée.  Ce  dernier  ouvrage  est  compris  dans  la  liste  des 
livres  qui  servent  aux  examens  pour  l'admission  à  l'Ecole  française 
à  Athènes. 

Christopoulos.  —  Etudes  sur  le  grec  moderne,  etc.  Un  fort  volume 
in-8°.  Athènes.  —  L'auteur  de  ce  livre  est  le  poëte  anacréontique  de 
la  Grèce  moderne. 

Gennadius.  —  Grammaire  pour  les  écoles  communales. 

Stathopoulos.  — ■  Grammaire  grecque  moderne,  ou  Etudes  sur 
l'hellénique.  Athènes,  1852.  Un  fort  volume  in-8°.  —  Ces  trois  der- 
niers ouvrages  sont  des  études  remarquables  sur  l'histoire  de  la 
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du  Gard  est  l'un  de  ces  points  privilégiés  où  la  civilisation  antique  a 
laissé  de  féconds  souvenirs  et  des  I  races  ineffaçables.  S'il  y  a  eu  des 
éclipses  dans  l'activité  intellectuelle  de  Nîmes,  du  moins  les  grandes 
traditions  et  la  culture  des  lettres  n'y  ont  jamais  été  complètement 
annulées,  et,  après  de  longues  périodes  do  décadence,  il  n'a  fallu 
qu'une  occasion  favorable  pour  les  rendre  productives. 

Celte  ville,  qui  sous  la  domination  romaine  posséda  des  écoles  flo- 
rissantes et  vit  s'élever  de  splendides  monuments,  fut,  dès  les  épo- 
ques les  plus  obscures  du  moyen  âge,  au  onzième  et  au  douzième 
siècle,  le  centre  d'un  mouvement  littéraire  très-remarquable,  quoi- 
que généralement  peu  connu  :  nous  voulons  parler  des  travaux  de 
philosophie  que  les  juifs  entreprirent  alors  avec  grand  succès  dans 
quelques  villes  du  Midi.  Les  chants  des  troubadours  nous  attestent 
qu'eà  la  même  époque  la  poésie  jetait  un  grand  éclat  en  ces  belles 
contrées.  Trois  siècles  plus  tard,  quand  le  noble  exemple  de  l'Italie 
attira  tous  les  esprits  d'élite  vers  l'étude  de  l'antiquité,  il  se  trouva 
dans  Nîmes  un  grand  nombre  d'hommes  capables  de  seconder .  et 
même  de  diriger  avec  éclat  les  études  nouvelles  :  il  n'en  pouvait 
être  autrement  sur  une  terre  où  la  grandeur  romaine  a  laissé  de  si 
magnifiques  traces.  A  partir  de  la  Renaissance,  l'érudition  a  souvent 
été  dignement  représentée  dans  cette  partie  du  Languedoc.  Jean  Mer- 
cier, l'un  des  premiers  professeurs  d'hébreu  au  Collège  de  France; 
son  fils,  Josias  Mercier,  qui  commenta  savamment  Nonius  Marcellus 
et  Apulée,  et  qui  eut  pour  gendre  Sauinaise,  naquirent  à  Uzès  dans 
la  dernière  partie  du  seizième  siècle.  Le  laborieux  épigraphiste  Sé~ 
guier,  dont  le  catalogue  d'inscriptions  est  encore  aujourd'hui  d'un 
secours  précieux  ;  Court  de  Gébelin,  qui,  avec  une  méthode  plus  que 
téméraire,  a  posé  des  problèmes  que  la  philologie  moderne  a  mieux 
résolus,  étaient  originaires  de  Nîmes  et  y  passèrent  une  grande  partie 
de  leur  existence. 

C'est  au  milieu  de  ce  mouvement  de  recherches  et  d'études  que  le 
protestantisme  apparut  à  Mîmes  et  y  jeta  de  si  profondes  racines. 
Une  école  de  théologie  protestante  se  forma  promptement  dans  cette 
ville,  et  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  en  chassa  une  foule  de  fa- 
milles. Le  plus  célèbre  des  prédicateurs  protestants  français,  Jac- 
ques Saurin,  y  reçut  le  jour,  huit  ans  avant  que  la  révocation  vînt 
obliger  ses  parents  à  se  réfugier  avec  lui  à  Genève,  où  il  fit  ses  études 
et  où  il  se  consacra  au  ministère  évangélique. 

On  voit  que  le  sujet  choisi  par  M.  Michel  Nicolas  prêtait  à  de  cu- 
rieux développements,  à  un  exposé  souvent  plein  d'intérêt.  Nul  n'était 
plus  capable  que  lui  d'accomplir  une  pareille  tâche,  et  son  Histoire 
littéraire  de  Nîmes,  comme  ses  précédentes  publications,  prouve  que 
cette  portion  du  Languedoc,  en  devenant  le  département  du  Gard,  n'a 
rien  perdu  de  son  activité  ni  de  son  goût  pour  les  choses  intellec- 
tuelles. Nous  n'avons  à  exprimer  qu'un  regret  :  c'est  que  M.  Michel  Ni- 
colas, en  employant  ces  formules  notre  ville,  notre  pays,  nos  contrées, 
et  peut-être  aussi  en  épuisant  trop  consciencieusement  quelques  par- 
ties de  son  sujet,  n'ait  semblé  restreindre  le  cercle  de  ses  lecteurs, 
qui  doit  certainement  s'étendre  au  delà  des  territoires  dont  il  retrace 
l'influence  intellectuelle.  . 

H.  R. 
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son  argumentation  8  appuie  «ur  I 
orientaux  qui,  dans  son  systôm 
qni  remonteraient  au  sixième  el 
ûhristicar  c'est  la  dalcotorignéc  i 
parsultc,  du*  fables  qui  i  oai  eoni 
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deMahabhôrai  i  el  du  pantcha  tan 
hypothétique,  ot  que  quand  mômi 

Oïl  COOCl  que  les  ;ipn|o;;u<-  .        ::')'  le  .iivi-ul   <  'ml-'ino,  sont  de  la 

mémo  époque.  Il  un  arrivi!  ensuite  an  troisième  argument  do  M.  \Va- 


lé  de*,  apologues 
)iré  les  Grecs,  fit 
ècle  avant  Jésus- 
Muluibhàrala,  et, 

B  cet  Age  est  très- 
erait  fixé,  on  no  pourrait  point 


gêner,  orgumenl 
croyani  b  u  In  métomp 


du  génie  national  dos  Indiens  fit  de  leur 


eetto  croy/nnefi  ust  trôs-favorablo  a  IV 
Pologne  î  mois  bien  loin  d'appartenir  exclusivement  aux  Indien  i,  le 
dogmo  do  la  métempsycose  est  répondu  dans  toute  l'antiquité;  et 
pni  es  "i  Igines,  il  HO  rattacha  b  la  symbolique  des  pluSnoménes  de 
fa  nature.  On  le  trouve  partout;  onno  poui  donc  rien  en  conclure  «le 
particulier.  » 

Apres  avoir  ainsi  dlscutâ  tous  les  faits  généraux  sur  lesquels 
M.  Wagenor  cherche  îi  établir  son  système,  lu  savant  professeur  do 
Berlin  en  arrive  &  l'oxann  n  compare"  des  fables  Indiennes 1,1  grecques» 
et  il  adopte,  comme  un  principe  Irrécu  table,  cet  o  riome  de  Jai  obs, 
b  savoir:  «Qu'une  fablo  donc  l'Invention  serait  absurde  chesun 
paaploi  tandis  qu'ollo  g  il  au  contraire  fort  naturelle  chez  un  autre, 
appui  tient  originairement  b  celui  dos  doux  peuples  qui  en  possède 
la  meilleure  redai  lion,  oi  que  la  simplicité*  ei  In  moralité"  d'une  fable 
ost  presque  toujours  l'unique  preuve  de  mou  originalité,  ou  du  moins 
do  son  onclonnotd, 

Km  ce  qui  touche  lesonfmauji  qui  paraissent  comme  ac  teurs  dans 
toi  opologueslndlons  01  les  apologue  i  groi  ■■,  on  n'y  voit  point  ligu- 
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eus  qui  appartiennent  en  propre  a  l'indot  comme 
iquot,  ooqul  prouverai l  une  origine  indigène>: 
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r-nlé  ronimo  lo  roi  dos 
i  qualités  riiez  les  Assy- 

|oura  l'animal  terrible  et 
sguos  dos  doux  peuples 
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opologuos  Indiens  lo  mftno  rôle  nue  le  renard  dans  [os  apologues 

grecs,  il  osi  ovldonl  qu'il  osl  la  ddi  né  il"  son  caractère  indigène, 

ot  l'on  osl  loty"  disposd  h  reconnaître  l'influence  grecque,  surtout 
quand  on  volt  parmi  losnomsdu  oh&KQl,  coun  do  trompavr  et  du 
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OSt  évident  mie  la  donnée,  qu 
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;uenx,  commo  un  être  die- 
génies  do  la  mort.  C'est  lo 
.  on  présence  de  oe  fui,  il 
fables  Indiennes  en  mil  le 
isl  une  donnée  étrangers,  dans  laquelle  il 


faut  reconnaître  une  inlluonro  nxltfi  ie  il  lointaine 
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niiMAnoei  s  si  u  in  lut  i  rT  ni  l  NMrrmum  auousve  ur  DH  PBAOIIKR 
os  uicf.no». 

Suétone  nous  a  conservé  dans  la  Vie  d'iloi.iro  quelques  morceaux 
d'un  haut  intérêt,  tirés  dos  lotiras,  do  l'empereur  LufiUfltfit  enfin  an- 
lies  cet  extrait  d'un  billot  «dressé  à  Horace  :  u  Porlulil  ad  me  Diony- 
«  sjus  libclluit)  tuutii,  quoin  ego,  ut  aosufioui  tQt  quanluluscumunM 

«  est,  boni  consule.  Voreri  aiileni  inilii  vidons,  ne  majuCOfl  liboUi 

ii  tui  sint,  qumu  ipso  es.  Srd,  si  Ubi  stottiro  dr'-si,  oorauMulutn  non 
»  deest.  Itaipio  licelet  in  soxlariolo  senhas,  mm  e.  irait  lus  voliuimus 
«  tui  sit  ^HuNotcROCi  sicut  est  vettlriculi  lui.  « 

C'est  ainsi  qu'oif  lit  ce  passage  dans  la  derniéiv  édition  de  Suétone 
et  dans  l'excellent  Horace  d'Oielli  ot  lUiter  vedil.  III.  1S;-J,  p.  l.'0o  du 

du  tnuiû  il).  Copandani  la  peusde  manque  QtWdfinuneui  dosuits»  o  ru 

mo  semblés  craindre  que  tes  livres  no  SOÎSJll  plus  grands  que  tQh 
mOnio.  Mais  si  la  taille  te  manque,  lViubonpoinl  ni  ta  manque  pas. 


Tu  peux  donc  écrire  dans  un  pfitit  setier,  puisque  la  grosseur  de  ton 
volume  est  aussi  forte  que  celle  du  ton  ventre.  »  Mais  Auguste  se 
plaint  précisément  de  ce  (pie  cela  n'a  pas  lieu;  il  trouve  le  volume 
d'Horace  trop  mime  :  comment  pousaitHil  dire.  :  cuit  ûrcuiius  volu- 
mitdi  tui  sit  tyxaSéasaxoçî  Mettez  nuw  à  la  place  de  cum,  et  la 
pensée  se  dégagera  nettement.  «  Tu  ne  veux  pas  que  tes  livres  aieut 
plus  de  toillfl  que  toi-même.  Soit  !  mais  lu  as  de  l'embonpoint: 
fais  (pie  les  livres  te  ressemblent  sur  ca  point;  fais-les  aussi  flros  que 
tu  l'es.  Tu  pourras  donc  écrire  sur  une  membrane  de  la  bauletir  d'un 
pelit  setier,  c'esl-a-dire  de  la  taille,  DOUB.VD  que  la  grosseur  du  rou- 
leau Boit  celle  de  ton  ventre.  »  Voila  la  pensoe  qu'Auguste  exprime 
avec  plus  d'urbanité,  ul  qu'il  est  impossible  de  saisir  avec  la  leçon 
mm.  In  v rtnrtnh  (I)   scribas  veut  dire  :  scribus  in  membrana 

aun  hut  illn  ciraunwOiUta  refînatieastairiolum. 

Une  foule  de  fautes  de  cette  espèce,  bjgères  en  apparence,  mais 
suffisantes  pour  altérer  le  sens  de  [fauteur,  passent  d'édition  en  édi- 
tion, par  pure  inattention  ou  distraction  momentanée  des  éditeurs. 
Voici  un  autre  exemple  Dans  les  fragments  des  œuvres  perdues  de 
Cicéron,  on  lit  (p.  1180,  édit.  Nobbe;  p.  515,  édit.  Orelli  (2)  )  : 

Toloa  snnl  liominum  mentos,  quolU  paler  ipse 
Juppltoc  auctiferaa  lusiravit  luminc  terras. 

Nos  lecteurs  se  seront  aussitôt  rappelé  les  vers  si  conuu.s  d'Ho- 
mere  : 

Olov  in'  ^[xoep  ay/iTi  iraT^p  'ivSfîTw  Tt  O'iTiv  «. 

Ce  sont,  en  effet,  ces  vers  (Odyssée  S,  136,  137)  que  Cicéron  a 
traduits.  ////  quo^tw  venu»  Bomcrici  huk  scntmtiic  suffnifianiur, 
quoi  Cicero  in  latinum  un-lit,  dii  saint  Augustin,  qui  nous  les  a  con- 
gervés  [CHô  </-•  Dieu.  V,  chap.  8.)  Mais  commentles  entendre,  si  on 
i.ni  dire  b  Cicéron  :  Talc»  sunt  meute»  homînum,  qu.uis  pater  Jupi- 
ter UlMtravU  terras?  (Ida  n'a  pas  de  sens.  Les  paroles  mêmes  d'Ho- 
o  :  JVij  cil  mens  Aominnm,  qualcm  diem  adducit  (È^atl 
Jupittn\  ndiquonl  a  celui  qui  y  met  ta  plus  légère  attention  qu'il  faut 
lire  :  i  itft's  s  u  ttt  hommum  mente»,  ouali  tuminc  Jupiter  ta  ras  Mu* 
sirnt,  toiles  que  les  jours  que  Jupiter  fuit  luire  sur  la  terre.  »  Et 
qnah  se  trouve,  en  eflet,  dans  l'édition  dos  Bénédictins  qui  disent  en 
ooto  :  (i  Edlti  qualin.  Al  prqbre  notœ  manuscripti  quali,  a  Cette  rela- 
tion osl  exacte  :  la  plus  nnaen  dos  manuscrits,  écrit  en  onciales.  et 

*,M'  :|  I"' aPrûs  ,;'  1111111  "O  Si       Augustin  (3),  porte  quali, 

ainsi  que  le  un.lh-ur  ,lrs  Mimu-nisJuduirmo  si,Vl,,,  ,|e  |,  mr-ule 

oïDiioinequo,  n.  2,033,  tandis  quo  trots  autres,  du  même  temps, 
n.  2,050,  2,051,  2,052,  portent  7iia/ti  ou  qualcs,  le  dernier  avec 
la  correction  quali. 

Fr.  DuiuiEn, 
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Mémniro  sur  l'ile  d'Imbres,  par  m.  André  llousloxidis,  avec 
carie.  Conslantinople,  1S'|">,  in-8*,  p.  80. 

StOtïBUquèdu  PlrtO^par  AngpîopoulOS,  avec  carte.  Atbènes,  1852, 
p.  50.  —  G0  travail  contient  dès  renseignements  curieux  sur  la  to- 
pogrophio  ancienne  .lu  PIrcn  et  sur  les  débris  de  l'antiquité"  subsistant 

Les  Philippinues  de  DÔniosthenes,  avec  des  prolégomènes  bisto- 
rfquos  el  orchonlbgîmios,  dos  argumenta,  des  notes  critiques  et 
F  1  lt,ca,,„s;  r-' -uoilbs  dos  meilleures  éditions  de  la  savante  Alle- 
magne, par  Henvlrs  BaMade-,.  V.  t",  contenant  la  premier.-  Pbilip- 
pupieoiies  trots  Olvnthiodnes.  Oonstnntinoplo,  itv'iS.m-S*  Pans 
puranO.  —  Le  titre  de  ce  livre .  dont  il  n'a  paru  que  le  premier  vo- 
lumo,  omet,  par  une  modestie  bien  rare  de  nos  tours,  la  partie  nui 
appartient  eu  entier  S  M.  Héraclès,  et  qui  n'est  pas  la  moins  iutéres- 

\  \  .  ilhidos  :  Eléments  de  la  syntaxe  grecque  el  introduction  aux 
pn.  iiic,  ,1  Homère.  Lombes.  18^6,  m-12. 
AiHiqiulés  heUéoiquos,  OU  Répertoire  d'inscriptions  et  d'autres 
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antiquités  découvertes  depuis  l'affranchissement  de  la  Grèce,  par 
A.  IlanyaLé,  correspondant  de  L'institut  de  France.  Athènes,  18/j2. 
(en  français).  Paris,  Durand. 

Sur  l'inscription  El  du  temple  de  Delphes,  par  Stephanos  Kara- 
théodorès.  Constantinople,  18ït6,  in-8°. 

Archéologie,  par  M.  Ross,  ancien  professeur  de  l'Université 
d'Athènes.  Athènes,  in-S°.  —  Ce  livre,  outre  son  mérite  scientifique, 
a  celui  de  nous  fournir  un  lexique  du  langage  archéologique  en 
grec  moderne. 

Dictionnaire  latin-grec,  par  le  savant  Allemand  Hulerick.  Ouvrage 
très-estimé.  Aihènes. 

Manuel  d'archéologie  hébraïque,  par  Kontogonis,  professeur  de 
théologie  à  l'Université  d'Athènes.  Un  vol.  in-8°.  Athènes.  —  3°  édi- 
tion. 

Du  même  auteur.  —  Histoire  des  Pères  de  l'Eglise.  2  forts  vo- 
lumes. ln-S°.  Athènes. 

Sur  les  S^ptmHe.  —  h  forts  volumes  in-8°.  Athènes,  par  le  Père 
Constantin  OEkonomos. 

Du  mOme.  —  Sur  la  véritable  prononciation  du  grec.  C'est  ce  qui 
a  été  écrit  de  mieux  sur  ce  sujet. 

Le  même  autour  a  écrit  un  ouvrage  très-importaut,  en  3  volumes 
in-8°,  sur  les  rapports  du  grec  avec  la  langue  russe.  —  Les  Oraisons 
funèbres  du  Père  OEkonomos  sont  très-célèbres  en  Grèce.  —  Ses 
admirateurs  le  comparent  à  Bossuet. 

Sur  une  inscription  locrienne  (en  grec  et  en  français) ,  par  M.  Jean 
OEkonomides,  Corfou,  1850,  In-8\  p.  100. 

I  m  même  auteur. —  Sur  une  inscription  grecque  découverte  à 
Corfou  en  1843.  —  Cette  inscription,  gravée  sur  un  cénotaphe,  est, 
si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  point,  en  belles  lettres  archaïques. 
Cette  intéressante  découverte  a  provoqué  une  vive  polémique  entre 
quelques  savants. 

Histoire  d'Athènes,  par  Sourmelis.  Athènes,  1853,  in-12.  3°  édi- 
tion. —  C'est  un  résumé  de  l'histoire  d'Athènes  moderne.  On  y 
trouve  aussi  quelques  renseignements  archéologiques. 

Géographie  de  la  Grèce  ancienne  et  moderne,  par  Jacques  Han- 
gabé.  Trois  volumes.  Athènes. 

Mémoires  sur  l'emplacement  de  Tomes  et  d'Odenus,  par  André 
Papadopoulo-Vretos.  Athènes,  1854.  In-8"  (en  italien).  Le  fnc  similc 
des  inscriptions  relatives  a  celte  découverte  a  été  communiqué  ù  l'A- 
cadémie des  inscriptions  cl  bel  le  s -le  lires. 

Histoire  ecclésiastique,  par  Mélétius;  nouvelle  édition  publiée  par 
Euthybule,  Constantinople,  1863.  Mélétius  est  auteur  d'une  géogra- 
phie très-estimée.  Ce  dernier  ouvrage  est  compris  dans  la  liste  des 
livres  qui  servent  aux  examens  pour  l'admission  à  l'Ecole  Française 
à  Athènes. 

Christopoulos.  —  Etudes  sur  le  grec  moderne,  etc.  Un  fort  volume 
in-8".  Athènes.  —  L'auteur  de  ce  livre  esL  le  poëte  anacréontique  de 
la  Grèce  moderne. 

GennatUus.  —  Grammaire  pour  les  écoles  communales. 

Stalhopoulos.  — ■  Grammaire  grecque  moderne,  ou  Etudes  sur 
l'hellénique.  Athènes,  1852.  Un  fort  volume  in-S°.  —  Ces  trois  der- 
niers ouvrages  sont  des  études  remarquables  sur  l'histoire  de  la 
langue  grecque,  et  qui  laissent  bien  en  arrière  les  travaux  exécutés 
eu  France  sur  ce  sujet  par  David  et  autres.  —  Voir  aussi  sur  cette 
matière  l'ouvrage  de  M.  Zambetis,  cité  dans  notre  premier  article,  el 
Btlfifl  un  ouvrage  tout  récent  intitulé  :  <I»tXwoyi«;  7:aXaîaî  tî  xa\  véaç 

EupîTT^tov  Trtç  *E>Xt,vixî;ç  NofAoXoY, faç,  etc.,  etc.  Répertoire  de  la 
jurisprudence  grecque,  ou  Recueil  analytique  et  abrégé  des  sentences 
de  l'aréopage  (cour  de  cassation)  et  des  cours  d'appel  d'Athènes  et 
Nauplic,  par  N,  Soanîdes,  publié  sous  la  direction  de  M.  Sgouta. 
Athènes,  1868-1852.  Neuf  volumes  in-8u  de  /|00  pages  chacun.  Paris, 
Durand. 

On  trouve  à  ta  même  librairie  la  collection  de  la  Thcmis,  journal 
de  jurisprudence  dont  te  Répertoire  forme  le  supplément  de  l'ou- 
vrage de  M.  Calligas,  intitulé  le  droit  romain  au  point  ite  vue  de  son 
application  en  Grèce.  Deux  volumes  in-8°.  Athènes,  1S48. 

Marinn  Vbeto. 


du  Gard  est  l'un  de  ces  points  privilégiés  où  la  civilisation  antique  a 
laissé  de  féconds  souvenirs  el  des  traces  ineffaçables.  S'il  y  a  eu  des 
éclipses  dans  Cadix  ilé  intellectuelle  de  Nîmes,  du  moins  les  grandes 
traditions  el  la  culture  des  lettres  n'y  ont  jamais  été  complètement 
annulées,  et,  après  de  longues  périodes  de  décadence,  il  n'a  fallu 
qu'une  occasion  favorable  pour  les  rendre  productives. 

Cette  ville,  qui  sous  la  domination  romaine  posséda  des  écoles  flo- 
rissantes et  vil  s'élever  de  splendides  monuments,  fui,  dès  les  épo- 
ques les  plus  obscures  du  moyen  âge,  au  onzième  el  au  douzième 
siècle,  le  centre  d'un  mouvement  littéraire  tivs-re;narqnable,  quoi- 
que généralement  peu  connu  :  nous  voulons  parler  des  travaux  de 
philosophie  que  les  juifs  entreprirent  alors  avec  grand  succès  dans 
quelques  villes  du  Midi.  Les  chants  des  troubadours  nous  attestent 
qu'il  la  même  époque  la  poésie  jetait  un  grand  éclat  en  ces  belles 
contrées.  Trois  siècles  plus  lard,  quand  le  noble  exemple  de  l'Italie 
attira  tous  les  esprits  délite  vers  l'élude  de  l'antiquité,  il  se  trouva 
dans  Mines  un  grand  nombre  d'hommes  capables  de  seconder  Ot 


Histoire  littéraire  de  Murs  et  des  localités  voisints  qui  foruest 

ALTUELLI  MENT  LE  DÉPARTEMENT  DU  U  A.K D ,  1 1 JI"  Michel  iNicolaS,  TrOÏS 

volumes  in-18. 

Ecrire  l'histoire  littéraire  de  sa  ville  natale,  sur  le  modèle  de  l'im- 
mense travail  commencé  pour  toute  la  France  par  les  Bénédictins  et 
continué  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  lel  a  été  le 
but  de  M.  Michel  Nicolas  eu  donnant  au  public  la  longue  suite  de  bio- 
graphies qui  forme  ces  trois  volumes,  Eutre  les  mains  d'un  homme 
de  savoir  et  de  goût,  une  semblable  entreprise  ne  pouvait  avoir  que 
d'heureux  résultats.  En  effet,  le  territoire  qoi  forme  le  département 
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ni  !  de  Gébelin,  qui,  avec  une  méthode  plus  quo 
i  problèmes  que  la  philologie  moderne  a  mieux 
laires  de  Nîmes  et  y  passèrent  une  gronde  partie 

;e  mouvement  de  recherches  et  d'études  que  lo 
■Ut  a  Nîmes  et  y  jeta  de  si  profondes  racines, 
ie  protestante  se  forma  promplemeut  dansce.tlo 
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BV6,  où  il  lit  ses  éludes 
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qui 


rieux  développemei 
plus  capable  que  1 
littéraire  <tc  Wfni», 
celle  portion  du  Lai 
rien  perdu  de  son 
tuelles.  Nous  n'avor 
colas,  en  employas! 
et  peut-être  aussi  ci 
lies  de  son  sujet,  n' 
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si  par  M.  Michel  Nicolas  prêtait  à  de  cu- 
ixposé  souvent  plein  d'intérêt.  Nul  n'était 
>mptir  uni>  pareille  lâche,  el  son  Histoire 
ses  précédentes  publications,  prouve  que 
:iuguedoc,eii  devenant  le  département  «lu  Ûard,  n'a 
activité  ni  de  son  goûl  pour  les  choses  intelleo- 
ms  a  exprimer  qu'un  regret  :  c'est  que  M.  Michel  Ni- 
it  ces  formules  nom  ville,  notre  pays,  nos  t  outrées^ 
■n  épuisant  trop  consciencieusement  quelques  par* 
l'ail  semblé  restreindre  le  cercle  de  ses  lecteurs, 
eut  s'étendre  au  delà  des  territoires  dunl  il  relru.ee 
tuelle. 

II.  IL 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES  ET  SCIENTIFIQUES. 


L'intérêt  auc  leGouvcrocmenl  apporte  a  l'accroissement  de»  richesset 

nos  grands  depuis  littéraires  '•[  m  u-nlil'n [u.-s  liuuxe.  non:,  sortîmes  heu- 


]'   m'  [i.nli'i  ijui'  'I  ■  l  i  lliltliotliei|iie  de  l  i  rur  Itn  helieii,  nous  consta- 
terons que,  durant  l'année  l«-ï  >,  près  de  îiUO  articles,  livres,  manuscrite, 
estampes,  médailles,  etc.,  tous  provenant  du  don»,  sonl  venus  accroître  ses 
belles  collections. 

l'artni  les  donateurs  que  dis  ti  nouent  l'importance  el  la  valeur  des  objets 
offerts,  nous  citerons  en  première  ligne  M.  .Marin  d'Arliel,  '[ni  a  remis 
3'J  volumes  éci  ils  en  tangue  rn-.se,  el  sortis  des  imprim<-i  ir,  de  Mu  >nm  el 
de  SaiiJt- rélCKUOurjj.  Cu*  du»  à  In  plume  de  Smikoff,  de  C.  Ka- 

liidovîlctt  cl  «le  Lertjorp.  renferment  sur  l'histoire  de  la  Itn^ie,  sur  toi  le*, 
gishlions,  sur  les  peuples  avec  lesquels  elle  a  été  en  rapport,  sur  la  uéo- 
eraphie  cl  les  ressources  de  l'empire,  des  documents  et  des  faits  nui  offrent 
le  plus  grand  intérêt.  Nommons  aussi  M.  de  liant,  qui,  par  ih  pfl  ia!on 
leslamentaire,  a  donné  à  la  Hilihotlièque  I;:  collection  dis  oima^vs  impri- 
més d'Abraham  Bo  e;  M.  Dordier,  auquel  on  est  redevable  d'une  lettré  de 
Baluze  a  Colfaert;  MM.  lloldel,  Salmon,  V.irin,  Isabev.  L'administration  du 
Journal  des  Dibat*  a,  suivant  sa  COnsUntQ  habitude,' fait  don  de  sa  collec- 
tion pour  l'année. 

Le  département  des  médailles  et  antiques  a  reçu  de  M.  dcSaulcy  mem- 
bre de  I  Institut,  des  médaille*  en  bronze  de  T  h  rare  Maeédoin.-.' îl^otie ' 
de  M.  Jemiot,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de  1  instruction  pu  bl \mi  v 
deux  rares  monnaies  des  doges  ;  de  M.  Ochier  de  Clony,  un  précieux  denier 
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plétéc.  Celle  fête  du  grand  jurisconsulte,  qui  fut  aussi  un  grand  phi- 
losophe, sera  la  féle  de  l'alliance  du  droit  et  des  lettres.  La  ville  de 
Toulouse,  qui  a  gardé  le  souvenir  de  l'enseignement  littéraire  de 
M.  H.  Forloul.  verra  dans  l'arrêté  dont  nous  parlons  la  consécration 
officielle  de  ce  principe  de  l'alliance  des  éludes  littéraires  et  jnri- 
dfquei  que  son  professeur  de  littérature  française  savait  si  bien 
maintenir  dans  ses  cours,  et  que  reconnaissait  la  jeunesse  de  l'Ecole 
do  droit  elle-même,  en  se  rendant  assidûment  aux  leçons  éloquentes, 
où  le  fulur  Ministre  de  l'instruction  publique,  parlant  de  toute  l'effu- 
sion du  cœur,  faisait  admirer  à  ses  auditeurs  fidèles  la  suite  et  le 
sens  des  événements  littéraires  dans  leur  rapport  avec  la  vie  géné- 
rale à  chaque  époque. 

A.  S. 


On  lit  dans  V  Assemblée  nationale  du  11  juin  : 

«  Rien  de  plus  consolant*  mais  aussi,  hélas!  rien  de  plus  rare  que 
les  signes  de  vie  intellectuelle,  île  goût  littéraire,  de  réveil  scienti- 
fique <>u  philosophique,  donnés  par  les  villes  de  province.  Douai  est 
en  ce  moment  une  de  ces  heureuses  exceptions,  el  les  cours  de  sa 
Faculté,  ruiihé-.  ,1  de,  hommes  plein,  île  i  ,|,  ni  ,-\  ,)  lU  n\Vi  ;i|iireut 
une  loule  d'élite  qu'envieraient  bien  souvent  notre  Sorbonne  et 
notre  collège  de  France.  Noos  avons  assisté,  l'autre  jour,  à  une 
leçon  de  M.  Cam.  jeune  el  éloquent  professeur  de  philosophie  qui  a 
déjà  pris  nue  m  belle  place  dans  la  critique  et  la  littérature  sérieuse, 
el  que  nous  croyons  appelé  b  continuel',  sous  la  forme  la  plus  gra- 
cieuse et  la  plus  sympathique,  la  grande  el  noble  race  des  Dugald 
Btewart,  des  Roye'r-Collard  ,  des  Cousin  el  des  Jnuffrov.  Ton?  ce 
que  Douai  compte  de  distingué  :  magistrats,  savants,  hommes  du 

i  de,  officiers,  ingénieurs,  jeunes  el  élégantes  femmes,  se  pressail 

aut  'de  sa  chaire;  l'orateur  était  ■  1 1  : i « .  île  l'auditoire.  La  parole 

de  M.  Caro  est  cl.ure,  chaleureuse,  correcte,  persuasive :  elle  a  le 
merveilleux  secret  de  rendre  la  philosophie  accessible  sans  la  ra- 
baisser jamais.  En  traitant,  dans  son  c  s.  le  difficile  sujet  de  la 

Théorie  des  pattiottê,  en  nous  parlani  cette  rois  du  sentiment  de 
l'infini,  M.  Caro  a  su  constamment  se  maintenir  dans  ces  hautes  et 

0  l'être,  ce  que  la 'flamme  esl  à 'la  lampe,  ce  que' l'.uue  est  au  corps' 
Sans  dénigrer  ni  amoindrir  auci  des  conquêtes  de  notre  siècle 

dans  le  monde  de  l'industrie  et  de  la  matière,  d  a  montré,  en  une 
.m  \  i ,  1 1 1 1  h  ■]  1 1  admirai»!-',  1,1  nécessité  de  demander  au  culte. 

positives,  à  ces  prodiges  de  V usine  el  du  ilnmin  de  fer,  gloire  et 
péril  des  sociétés  modernes,  ("tuteur  du  In  re  si  beau  el  si  'sage  sur  le 
BÎytticiêmc,  collabiiratenr  éminenl  de  la  lUrue  contemporaine,  pro- 
fesseur tlOUé  de  tous  i  es  dons  naturels  qui  ne  sont  pas  l'éloquence, 

mais  qui  la  complètent,  M.  Caro  sera,  nous  „•,.„  doutons  pas,  mi 

des  mailles  de  la  génération  nouvelle,  et  personne  ne  suivra  avec 
plus  d  intérêt  que  nous  ses  travaux  el  ses  succès.,, 


(  \.  de  Pontmariin.) 


L'APOLOGUE  DANS  L'INDE  ET  DANS  LA  GRÈCE  (1). 


Uebcr  den  Zmammenhonn  imlhrher  Fubeln  mit  in-ivehischen  Fine 
kTitucheabhandiung,  Von  A.  Wober.  Berlin,  1855. 

Nous  avons  vu,  dans  un  premier  article,  SUT  quels  arguments  gé- 
néraux M.  Weher  s  est  appuvé  pour  démontrer,  en  bien  des,  h 
priorité  de  certains  apologues  gr.-cs  sur  les  apologues  indiens  î\„us 
allons  maintenant  suivre  le  savant  indianiste  dans  quelques  nuties 
de  s,, n  travail  où  il  examine  le  rapport  que  peuvent  avoir  entre  eux 
les  apologues  des  deux  peuples,  et  où  d  discute,  d'après  les  nrin- 
Cipes  précédemment  développes,  la  question  de  priorité 

,  En  ce  qm  louche  la  fable  de  |\1„,  m,,,((  (ie  {a  (/(J 
M  Wogener  hu-me.ne  a  -appelé,  dit  M.  Weber.  la  mention  qui  e, 
<»'  f •m-  !V  Cr,U,Jtc  1  '■  l','"'">  '<  dans  Lucien;  il  a  reconnu  le 
-rapport  qui  existe  entre  les  données  de  celle-  fable  ci  la  tradition 
relative  aux  oreilles  de  Midas;  niais  cette  dernière  elle-même  i  sa 
racine  dans  les  croyances  mythologiques,  et.  de  la  sorte,  l'apolu'-uo 
grec  prend  de  suite  un  caractère  traditionnel  et  huit  à  fan  uonra  à 
la  hlteraimv  csopiqite;  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  l'apoloituc 
indien,  et  l'âne  s'y  inontro  avec  des  instincts  différents  de  ceux  nue 
lui  prêtent  les  idées  orientales.  1 

«  Dans  la  fable  de  la  Tvriue  vPanteha-tanirâ,  I,  13:  liabrius,  115- 


Phèdre,  D,  7).  la  donnée  indienne  manque  tout  à  fait  de  justesse  ; 

grec,' au  contraire,  l'auteur  met  en  scène  un  incident  qui 'n'avait 
rien  que  de  fort  ordinaire  aux  veux  de  ceux  pour  lesquels  il  écrivait. 
L'aigle  enlève  la  tortue  dans  ses  serres,  et  pour  la  punir  de  ses  désirs 
irréfléchis,  il  la  laisse  retomber  sur  le  sol  où  elle  se  brise.  Le  roi 
des  oiseaux,  en  celte  circonstance,  reste  fidèle  aux  habitudes  et  aux 
instincts  que  lui  prête  la  tradition  gréco-romaine,  témoin  le  récit 
d'Elien  sur  la  mort  d'Eschyle,  témoin  Phèdre  qui  dit  que  les  aigles 
usent  de  ce  stratagème  pour  se  procurer  la  chair  des  tortues. 

7;  Babrius,  79;  Phèdre,  I,  11),  se  distingue  dans  la  rédaction  grec- 
que par  une  grande  simplicité,  et  suivant  Stobée,  cette  fable  était  déjà 
connue  au  temps  de  Démocrite;  dans  la  rédaction  indienne  au  con- 
traire, les  détails  s'accumulent,  et  tout  semble  trahir  une  imitation 
maladroite.  Le  fabuliste  indien  met  en  scène  un  chakal  qui  se 


eule 


chakal  voit  un 
lapper  de  lâchei 


il  se 


pi  linilil  :  il  n  est  point  pn: 
luelle,  celle  que  son  instim 


ès-plausible 


sur  de  la  prit 


ten  de 
hahi- 


■ge  contre 
apologues 


l'histoin 
.  rpem 


impossible 
peuples,  e 


■  naturelle,  entre  autres  dans  Elim.  qui  pari-',  a  propos  d'un 
es  environs  d'Ephèse,  de  l'inimitié  de  l'éc revisse  el  du 

î  la  fable  de  la  Souris  métamorphosée  m  fille,  la  donnée  est 
chez  les  Indiens  que  chez  les  Crées,  mais  il  est  tout  à  fait 
ï  décider  la  question  de  priorité,  attendu  que  les  deux 
traitant  ce  sujet,  restent  complètement  d'accord  avec 


vivants,  mais  pour  les  objets  inanimés  eux-mêmes,  témoin 
lion  et  les  pierres  qui  se  changent  en  hommes,  témoin  encore 

.a  question  de  priorité  parait  encore  décidée  eu  faveur  de  ta 
dans  l'apologue  du  Rai  qui  délivre  le  lion  pris  dam  des  filets. 
e  M&Jiaohàratn,  l'auteur  indieu  met  en  scène  une  souris  qui, 
Vl.apper  au  far.l    t  ;  i:  Iule:   :..  :  t  t  i;     i;p-  '     i       .  j:at 


hb. 


appi 


(t)  Voir  la  n°  du  18  avril. 


développe  avec  peine  au  milieu  d'une  [oui  ■  de  détails 

secondaires,  et  la  morale,  pénible  ut  amenée,  est  on  ne  peut  plus 

subtile.  Dans  les  rédactions  grecques ,  au  contraire,  tu.it  est  sim- 
ple: la  fiction  garde,  autant  que  possible,  les  apparences  de  la 
réalité,  et  la  morale  découle  naturellement  des  faits,  q  savoir  :  que 
le  pliislort  peut  toujours  avoir  besoin  du  plus  faible,  et  que  les  bons 
offices  unissent  tôt  ou  lard  par  être  pavés  de  retour. 

«i  Les  trois  brahmans  qui,  pour  montrer  lenrscience.  rappellentà  la 
vieun  lion  mort  qui  les  déchire  ensuite,  doivent  être  regard'   .  d'après 

M.  Wagener,  comme  ayant  fourni  l'idée  du  voyageur  qui  réchauffe 
dans  sou  sein  un  Serpent  à  denù-morl  de  froid,  el  qui  en  es)  ensuite 
mordu.  M.  Weber  n'est  pas  do  cet  avis;  celte  fois  encore,  il  croit 
trouver  dans  l'apologue  grec  tous  les  caractères  d'une  e  inceptiOfl 
primitive.  L'action  en  est  fondé  sur  un  fait  parfaitement  vraisem- 
blable :  un  homme  voit  sur  la  terre  un  Serpent  qu'il  croit  mort;  il 
le  ramasse  pour  s'emparer  de  sa  peau  ;  le  serpent  qui  n'était  qu'en- 
gourdi se  ranime  et  le  pique,  de  là  celle  conclusion  qu'il  no  faut 
point  rappeler  à  la  vie  des  animaux  dangereux  :  en  d'autres  termes 

qu'il  nfl  finit  point  fltfntéraSNV  nnx  nrfcbofrt*  IKm:»  l'apologue 
indien,  l'Idée  morale  seule  est  présentée  avec  simplicité-;  le  r&il 
esl  surchargé  de  détails  magiques  el  île  déclamations  contre  les 
brahmans  enorgueilli»  de  leur  savoir.  En  vertu  de  celle  règle  que 
le  récit  le  plus  simple  doit  toujours  élre  considéré  comme  prove- 
nant d'une  source  originale  et  primitive,  on  ne  peut  admettre,  cette 
fois  encore,  que  les  Grecs  aient  été  les  imitateurs  des  Indiens,  n 

Après  avoir  examiné  les  unes  après  les  autres,  en  procédant  ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir,  toutes  les  fables  sur  lesquelles  S'appâte 
M.  Wagener  pour  donner  aux  apologues  de  l'Inde  la  priorité  sur 
COU  de  la  Grèce,  M.  Weber  démontre,  par  l'interprétation  plulolo- 


L 
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gigue,  qu'un  grand  nombre  de  textes  indiens  sont  postérieurs  aux 
fables  grecques  :  il  passe  ousaite  à  des  considérations  historiques  do 
l'ordre  le  plus  élevé,  pour  montrer  qu'on  trouve  dons  les  livres  des 
buddhisies  du  Sud  eux-mêmes,  les  traces  de  l'influence  grecque, 
•»  Ces  livres,  «lit-il.  parlent  d'un  échange  ires-actif  d'idées  entre  le 
roi  grec  (Yavana)  Ménandre (Misinda)  el  le  prêtre  MlnoitAo.»  Le 
dogme  »ie  i.i  métempsycose,  qui  eut  cnei  les  buddbistes  une  impor- 
tance pratique  bien  plus  grande  eneoiv  que  chez  les  brahmans,  les 
disposait  mieux  que  personne,  à  recueillir  et  à  approprier  des  apo- 
logues étrangers  à  leurs  croyances  et  a  leur  morale,  Ol  jo  ira  crois 
pas  me  tromper  en  aUribuonl  à  leur  influença  l'importation  des 
apologues  grecs  dans  l'Inde,  a  Ces  considéra  lions  conduisait!  m.  w  aber 
à  suivre  en  délait,  à  travers  le  moyen  (tge  chrétien,  l'histoire  do  la 
fable:  cl  nous  le  disons,  sans  crainte  d'être  laves  d'exagération,  on 
rencontre  rarement,  parmi  les  travaux  de  la  critique  coiHomporaîne, 
des  études  aussi  savantes  ai  aussi  fortes,  L'histoire  de  l'apologue  a 
déjà  été  traitée  bien  des  lois  en  France,  mais  la  brochure  do  M.  w  e- 
ber  montre,  nous  le  pensons ,  que  cette  histoire  est  loin  d'être 
définitive  et  complote,  el  Ceux  qui  voudront  la  Imiter  de  nom  eau,  ne 
pourront  se  dispenser  de  recourir  au  travail  du  savant  professeur  de 
Berlin:  ils  \  trouveront,  nen-seulemeni  les  Endicolions  les  plus 
précieuses  pour  leur  sujet,  mais  encore  l'utile  exemple  do  l'appuca- 
lion  d'une  méthode  quoo  pourraii  appeler  l'nrl  do  vérifier  les  dates 
par  la  philologie. 


IIISTOIlU  DE  IA  LITTÉRATUHB  FRANÇAISE. 

.   LA  UISB   O  SCÈNE  ET   DK    U   lli  l'llfcsi AT  Cri  IN  DBS  UY8TB.RES. 

Suite  et  fin  (1). 


jeu  de  la  Passion,  voua 
mo  dans  irs  looona  ro- 
ses b  l  i  lin  du  \\»  sir- 
m    i  [(S,  l'un  de  |  V'«7  Ol 

onnéos,  uou  '  oni  do  I 

l'auteur  dons 


Maintenant,  pour  revenir  au  Myslere  o 

savez  que  nous  a\ims  pu  l'étudier  aillour? 
touchées  et  fui  t  augmentées  qu'on  a  iuipri 

de  et  ou  commencement  du  xw.  Trois  m 
lus  doux  autres  moins  anciens  de  quelque 
L'œuvre  originale  et  nous  oni  permis  de 

Mailre  Ai  noul  fiivsb.iu,  nntafdr  Imrheher  ni  ihialiujie;  Injarl  rantposn 
ce  i-mcnt  tint-  à  la  rfflflHMM  */'mn  uns  de  Parti  {\).  A  QUOUo  dpoqUfl 
Aruoul  (iresban  éerivit-il  i  et  ouvrage  'remarquable  ï  Nous  n'avions 
pas  n.r  ■  In ■[ î.i  -rr  la  date  du  manuscrit,  c'est-à-dire.  I  aimée  I  Vr>7.  Mais 
aujourd  liui ,  doux  précieuses  qnitiance.s  nomellenienl  trouvées  à  lu 

BuSlioihèouo  Impériale  parmi  les  parteieulilet  de  dom  Qranler,  l'his- 
torien de  Picormo,  vonl  non,  permottre  do  surprendra,  pour  ainsi 
dire,  Arnotil  Gre&bOO  à  son  pupitre. 

i«i  premiàra  du  mois  de  novembre  1652  nous  apprend  qu'un  no- 
table nuiu  geois  d'Abhe\  ille,  Guillaume  île  BomOUil ,  AVOftpayi  b,  Al 
noul  (iivsbau  une  somme  de  écus  d'or  pour  avoir  de  lui  le  jeu 
du  la  Passion.  Guillaume  do  Itnrneuil.  possesseur  de  cOltQ  précIfiUSQ 
copie,  revint  à  AMieville  el  ohlinl  aisément  des  écliovins  de  la  vflll) 
le  rainbouraeraeni  de  ses  dix  écus  d'or.  La  seconde  quittance  noua 

l'atteste,  comme  ou  \a  voir  : 

<i  Le  drruirr  jour  dr  d niuhre  I  462,  nu  finit  i.rhri<ina\jr,  en  pré- 
sence de  tiré  Jean  Landêe,  majeur,  n  eitêeonctti  par  la  Eehevlm 
en  granl  nombre,  que  ta  tomme  dr  die  tiette  d'*»  que  avait  et  */».• 

n  payé  Cnitlnnme  de  Hurneitil ,  fiom  avoir  le  lut  de  lu  l'u*ilon,  n 

Paru,  n  tnaltlre  firnouj  Grebaîn,  Imj  (um  ni  Soittu  cl  d  \Hvrii  Un 

deniers  de  lu  ville,  lit  unit  ïecux  jtus.  <  lui  et  telUt  dr*  sentir  de 
Jean  de  Hr'nn.n,  M.illucu  du  l'ont.  Clin  tien  de  GcnttVO,  rt  Jnrunes 
d'Ami  I,  eilireins  ;ct  mi*  en  un  t  offre  ci  te*  hreiiioije  dr  la  dite  ville, 
tant  rt  jusque»  il  ce  (juc  an  Verra  irrulr  jiier.  Laquelle  tomme  uni 
déduite  inr  ce  que  messirct  vuiiront  donner  quant  on  jucia  lesdili 
jeux.  •■ 

Cette  quittance  nous  apprend  bien  dfli  1  II   SX.  D'al  I  Aruoul 

Crolmi  écrit  son  ouvrage  avant  l.t  tin  d"  1.'iJ2.  apparemment  miîmo 
quelques  années  plus  tût;  rar  c'est  en  raton  de  Ij  vogue  de  mn 
poCmc,  cl  par  conséquent  après  nombre  de  représenta  lions  anld- 
ricures.  qui-  lu  nom  d  Amoul  (ire-.|>an  avait  do  parcourir  la  Fium  o. 
cl  qu'un  citoven  d'AblM-vill.-  n'Iié-iMil  pa*  .i  v  pr.'-  uN-r  mui  lo«m 
pour  avoir,  sinon  le  droit  iJ-'  f.nf  jutn-r  -  t  l »m<  "  "<onoi'  mi  ilirait 
el  comme  on  ferait  aujourd'hui;,  au  moins  b  pttMÉBOD  d'un  etom- 
plaire  ma  n  use  ni  Ires-aulhenliquo  de  lo>u\re  on«ma|.-.  exemplaire 
acquis  d<*  l'auteur  ue'-me.  Or.  *  m\  qui  fais,uciit  de  -*fiilil.ili|i-«  acqui- 
sitions do  manuscriLs,  soil  pour  eux.  val  [Miurd*^  écUVlnj  doBUVOI 
de  concourir  aut  plaisin  d<-  leurs  .olirimnip-v  avaient  lii'  ii  soin  do 
ne  pas  en  laisser  multiplier  les  copies  cl  de  ronjwrvcr  ainsi  h-  privi- 
lège de  le  faire  représenter.  Il      drme  parmis  de  |K  ft<r  qu'Arnoul 


sonuino 
Voilaire 


us,  de  quel 
rtUia  lail  du  M\  sio 


Gresban,  déjà  bien  payé  par  la  ville  de  Paris,  put  encore  vendra 
nombre  d'exemplaires  a  d  auhvs  \  illes  de  Kratuv,  taire  ainsi  d'alion- 

dantos  recettes  ol  devancer  les  bonnes  fortunes  de  nos  auteurs  dra- 
matiques les  meilleurs  ménagers  el  les  plus  Itabllos, 

Mais  onftn  cette  œuvre,  si  hautement  prisée  et  si  bien  payée  par 
les  contemporains,  avait-elle  une  valeur  réelle  et  pouvait-elle  nié- 
nier  ta  vogue  qu'elle  obtint  ?  Nui 
donnent  les  fi-éivs  Parfait,  par  h 
les  anciens  critiques,  La  Volliere 
temps.  Uorryol  Saint  Prix,  Kmilo  Uorico,  M.  Saint  Bouv 
Oui.  si  I  on  en  crojl  M.  Ouésime  l.e  Roy,  M.  Louis  Pftrà 
GéruSOX,  qui  les  piviuiers  ont  protesté 
ment  admise.  Vous  SO.V0I, 
Dans  l'oxamon  attentif  que 

j'ai  déftmdu  l'ouvrage  contre  ceux  qui  L'ovoioni  moltiv 

vent  trouvé  l'occasion  de  louer  el  quelquefois  dadmn, 

dos  détails,  l'osprll  et  la  vivacité  du  dialoguo,  rhoiireust 
dr.  effet»,  enfin  la  pic  isanco  littéraire  de  la  composltio 

Pour  jm^rf  un  pareil  livre  avec  etpiile,  il  tant  oïdilie 

dramatinuos  mouornoa  et  ne  pas  accuser  Aruoul  Gr 
ivoir  méconnues,  i  a  Muïi^ra  était,  je  le  répète,  l'histoire  racontéd 
p  u  personnages;  d  ne  comporloli  uVoulra  uiiltd  nuo  colle  do  riiis- 
ioiro  mémo,  et  o'osl  bien  le  cas  de  due  l'unité  osl  là  ce  7/1'.  Ile  peut, 

l  n  Mystère  qui  se  serait  contenté  de  reproduire  nos  cliels  d  u  livre, 

IpMainle ,  h>  Ifaiiiiû  m  00  Athalle ,  n'aurotl  Jamais  été  repré- 
senté. Il  ne  laul  donc  pas  lui  demander  co  que  nous  ne  roirouvotifl 

pas  mémo  elle/.  Williams  ShakspeflrO,  elle/  Lopo  tlt]  VogO  ni  OltQt 

Qœiho, 

on  s'accorde  à  rogardor  le  style  dos  Mystères  comme  leur  côté  le 
pin-  vuluérablot  la  ftublosse  do  1,1  vorsllfcation  ne  (muroil,  dit-on 


taij  se  qu  en 
KpWmé  tous 

t .  de  notre 
"  M.  Génïn. 
i  M.  Kugôno 
ne  opinion  Rénérelo- 
)lé  je  mo  mus  ran^é. 
i  la  Passion, 
té  ;  j'ai  SOU- 

■  l'agrémem 
iclinlnoinont 
minérale, 
les  théories 
km  de  les 


lonno  tlidorlo  drama- 

ttnbrotlît  défauts  qui  ap 
n  qiiinxlùinu  siiYle,  nous 
.mil'  ■  nirou^lrotivo  sou* 
'  1  éci  tvalns  eoniempo- 
bollos  SCùtlOS  dans  les- 
loil  olro,  o|  connue  ,u- 

idl'recosdol'llumanitéi 
o  1.1  Divinité  elle  mémo, 
n  laquelle  irnoul  Gros- 
iihourtla  la  vlocliamnû- 
ll'e  donné  par  César 


trouver  sou  oxcilSQ  dons  l'Impertection  do  r 
Liquo.  Mais  si  nous  avons  été  frappés  dos  1 
pariiennonl  à  la  langue  ol  à  la  vorsiucatlum 
l'avoni  été  plus  encore  dos  nombreuses  b 

lemeiit  à  de  rares  Intorvolloi  cllOI  lOS  111I 
roins.  J'ai  pu  vous  citer  fort  souvent  du 
quollos  le  dialogue  est  préelsémonl  ce  qu'il  1 

rangomenl  ol  comn  xécullon.  Tel  osl  le  bcoi 

Instruit  pai  la  -  Ulîîbul  tde  Dieu,  el  conclu  pi 

bon  a  m  ogréablomoni  lié  au  sentiment dn  boi 
ire  le  pécTi  du  grand  événomoni  du  Jour,  l'i 
de  prendra  lo  nom  do  tous  les  habitants  do  l'Empire  romain'  Telle  oit 
la  conférence  dos  rrols  llola  ovoc  Ilérotlo,  do  co  prlnco  qui  no  peut 

a'ompéclior  do  \  luns  l'objut  do  lotira  racborchos  uno  atteinte 

oui  drolls  qu'il  tlonl  do  la  volonté  do  Tlboro,  Toi  osl  surtout 

le  dlatog  le  Megdulelno  ovoc  los  jouno  1  iclgnonrs  julhi  qui,  rovo- 

nanl  du  son  >  prêché  par  Jésus,  oxprlmoul  si  bien  leur  émo» 

11,111  profonde  ol  d  tonl  n  lo  Jouno  ni  hollu  llllo  la  dé  ilr  do  nuivre  lo 

divin  prophète,  qui  la  verra  blontâi   ndoi  ses  plods  du  pnrl\im 

iii-  bos  larme  1.  Dans  toutes  ces  scenos  et  dans  vingt  ouïras,  la  pan  léd 
ail  bnno  ol  |uste,  la  langue  osl  convonoblo  ol  suffit  à  ta  ponséo, 
Hall  le  lylo,  nous  on  convenons,  nu  ne  maintient  pas  a  la  même 

liauloiir.  SiuiM'ol  il  pri''Hi*nte un  liicliein  idiin  do  riuio,,  une  re>  |ior- 
1  in-  puérile  do  pointés  rotlouhléu  ci  était  16 co  qu'on  admirai!  la  plus 
aulrofbl  ■  L  nus  dosi  1 .1  être  clt  intw  1  somblanl  sur- 
tout Insupportables,  ol  Us rovlonnoni  U*bs<lTéqtiemment|  malsonlln 
Il .  élnlonl  encore  au  nombre  do  coui  qu'on  goolall  la  plus,  ot,  pour 

appolot  noire  Indulgenco,  il  nifflrall  noul  1  Ira  de  ts  0  Lamnar  à 

lire  -n  hosord  un  dos  llbrattl  quo  Mozart,  Moyorboor  ou  tlosilnl 
.mi. mi  marqué  du  c  11  bol  do  [ouf  -.m.  p 
«ho  do  tous  les  sonnotoi  motels,  virelais 

(lOnl  OSl  parsemé  le  Mystère  du  lu  PqjiIoi 

vais  juges  rio  l'offot  qu'ils  pouvaient  el  1 
1  u  roproclio  quo  l'ouvrage  mo  tomblt 

O'OSl  lo  longueur  •  1  t.,  ii'poiilioi)  d"  fond 

i"  Kd .  do  ilfomme  0  il  livré  aus  tyran  

Pilate  Quollos  quo  soient  l 'étend  le  l't 

w  rupulouioavoi  laquallo  \rnoulGre  bon  1 
dopulfl  1  lira  Uarla  un  Gabriel  jusqu'au  t  'ai 
cepondani  toute  1  elle  vie  de  trante-lrofs  1 
paie  do  ironie  >  quoi  ooUi  hou  ras,  coupée» 


n'ovon  1  plus  lu  musl- 
lados  ol  chonls  royaux 
otm  sommas  doue  man 
ont  produire, 
1  Itot  h  pin  pi  'io  titro  1 


Oi  .  lo 


i.p 


oui]  00  ►Infflgéoe  J< 

1  mercredi  Mit,  ]llli]u'A  lo  ml 11 
'  plu»  du  sent  ou  finit  liouroi 


Voir  Ir  n*  dtl  30  mii. 

Mm  tic  U  iJUdiolhcquc  DBptfrislf,  u^ltOV. 


ihrlsi  uapuli 
:mi s,  pron* 

"  1    •  l"  M\  a.10  ,,|„ .  ,1,.    pi  ,,u'  luiii  Jn  iiri  s,  r'rtt-h  du-  pour 

le  moins  une  dos  journée*,  "o  na  rii  <>  roirani  lié  1  fa  vérllablo  durée 

d-    'o  titd'-iM  sp  - 1.1. le  S;iuveiii  <!>■    Iuttmv*  n'a  \ui<\  «uiiffurl 

plu  Ion  [temps  on  ré  illté  quo,  dans  la  Myntôro,  ■  elul  qui  foropnJ  aote, 
Comment  pouvait  on  se  complaire  a  d'aussi  In  termina  blos  ûb/Oauxf 

I-'     '  ni*  du  Ki t.*  do  Jii'-'i  oi  e  ti  o'  oi  iN  dot  lannei;  Iim  ffro»* 

" 1  1  |eni  de  mois  dos  ryrtiu  pravoqo  rfonl  i J**  ries  oclau  do  rtrn  ? 

Il'rtl*  liu  WÏVOIH  ;  Iim  UAS  ut  fOS  DUliOS  pOUl  élro;  liuiii  UOIM  HiimiIKUl 

surpria  t\wi  k«  larme  1  ut  \ei  rire*  no  w  «dont  pas  lassés  dos  la  pro- 
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de  l'abbaye  de  Cluny  ;  de  M.  Anisson-Duperron,  des  tcssères  carrées  trou- 
vées àPalmyre;  de  M.  Perrclié,  chancelier  du  consulat  général  de  France 
à  Beyrouth,  une  série  très-intéressante  des  monnaies 'de  souverainetés 
fondées  en  Asie  par  les  croisés.  Ces  diverses  pièces  orientales  ont  formé 
le  noyau  d'une  nouvelle  série  qui  présente  de  curieux  sujets  d'études. 
Nommons  encore  M.  Angrand,  consul  général,  auquel  les  collections  d'an- 
tiquités mexicaines  du  Louvre  ont  tant  d'obligations  et  qui  a  bien  voulu 
mettre  à  la  disposition  du  cabinet  des  médailles  une  collection  de  monnaies 
et  médailles  d'Amérique,  en  laissant  le  choix  des  pièces  les  plus  intéres- 
santes. 

L'échange  des  productions  intellectuelles  a  continué  avec  les  nations  de 
l'Europe  cl  de  l'Amérique,  noble  commerce  que  les  agitations  d'une  guerre 
entreprise  au  nom  de  la  civilisation  et  dans  l'intérêt  du  monde  ne  pou- 
vaient interrompre.  Des  sociétés  savantes,  de  grandes  administrations, 
telles  que  les  Académies  de  Munich,  de  Stutlgard,  de  Christiania,  du  can- 
ton de  Vaud,  de  Lausanne;  l'Institut  Smilhsonieri,  auquel  la  Bibliothèque 
impériale  est  redevable  de  douze  grands  ouvrages  de  statistique  sur  l'Amé- 
rique; la  Société  royale  Asiatique  de  la  Grande-Bretagne,  l'administration 
du  Bristish-Museum  nous  ont  également  adressé  leurs  publications. 

A  une  époque  où  les  préoccupations  de  la  politique  se  portent  sur  la 
Russie  cl  sur  le  peuple  de  l'Orient  soumis  à  son  influence,  on  a  du  ac- 
cueillir avec  un  intérêt  particulier  les  ouvrages  qui  jettent  quelques  lu- 
mières sur  ce  monde  complexe  et  hétérogène  qu'attend  peut-être  une  pro- 
chaine et  radicale  transformation.  Et  comme  si  le  hasard  avait  voulu  cons- 
pirer à  satisfaire  cette  curiosité,  des  ouvrages  offerts  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, le  plus  grand  nombre  sont  des  documents  relatifs  à  cette  grande 
question  d'Orient.  Dans  le  temps  où  M.  V.  Langlois  faisait  don  d'un  frag- 
ment d'un  manuscrit  arménien  du  treizième  siècle  contenant  des  passages 
de  livres  d'auteurs  chrétiens  commentés  par  Sarkis-Vartobied,  la  Biblio- 
thèque recevait  de  M.  de  Lazareff  cinq  pièces  manuscrites  en  arménien  et 
en  russe,  et  de  l'Institut  Lazareff,  fondé  par  les  ancêtres  du  comte,  dix 
ouvrages  écrits  en  arménien,  parmi  lesquels  :  le  Catéchisme  arménien, 
Moscou,  1850;  l'Abrégé  de  l'Histoire  sacrée,  de  Tsherkess;  l'Histoire  de  la 
transmit/ration  de  40,000  Arméniens  de  la  Perse  en  Bussie,  sous  la  direc- 
tion du  comte  de  Lazareff;  un  recueil  de  pièces  pour  l'histoire  du  peuple 
arménien,  etc. 

Un  don  encore  plus  important  que  ceux  que  nous  venons  d'énumérer  a 
été  fait  à  la  Bibliothèque  impériale  par  la  Société  fondée  par  MM.  le  duc 
de  Luynes,  le  comte  Pourtaiès,  sir  Temple,  le  prince  de  la  Cisterna,  Du- 
rcau  de  la  Malle,  Chasseriau,  Rollin  et  d'autres  archéologues  distingués, 
pour  opérer  des  fouilles  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Cartilage.  Il  com- 
prend douze  pierres  portant  toutes  des  inscriptions  latines,  quelques-unes 
d'un  grand  intérêt,  et  des  mosaïques  que  recommande  la  beauté  du  travail. 
Par  les  soins  de  l'administration,  les  pierres  sont  déjà  placées  dans  la  salle 
du  Zodiaque,  où  elles  offrent  des  textes  nouveaux  pour  le  cours  d'archéo- 
Jogic,  auquel  on  ne  pouvait  assigner  un  théâtre  plus  digne  de  la  science 
que  ce  dépôt,  riche  des  échantillons  de  l'art  ancien,  de  tous  les  styles  et 
de  toutes  les  époques. 

Nous  sommes  heureux  de  donner  notre  publicité  à  tels  actes,  qui  mé- 
ritent la  reconnaissance  du  monde  savant.  Quels  que  soient  les  etforts  du 
Gouvernement  pour  augmenter  le  trésor  des  collections  littéraires  et  scien- 
tifiques, il  ne  saurait  se  passer  du  concours  des  particuliers.  C'est  surtout 
par  l'effet  d'une  initiative  individuelle,  généreuse  et  éclairée,  que  peuvent 
lui  être  transmis  des  documents  inédits  de  toutes  sortes,  des  manuscrits 
dont  il  ignore  jusqu'à  l'existence,  documents  le  plus  souvent  inutiles  pour 
leurs  possesseurs,  que  l'incurie  expose  même  à  une  destruction  tôt  ou  tard 
inévitable,  et  qui,  déposés  dans  le  domaine  public,  dans  ces  bibliothèques, 
véritables  archives  de  l'esprit  humain,  y  augmenteraient  le  nombre  des 
instruments  de  travail  et  aideraient  aux  conquêtes  de  la  science.  Au  reste, 
plus  nous  allons,  plus  le  sentiment  auquel  nous  faisons  appel  semble  com- 
pris, plus  il  est  partagé.  Nous  avons  dit  par  quels  témoignages  il  s'est  ma- 
nifesté pendant  l'année  1854,  à  l'égard  de  la  Bibliothèque  impériale.  Ajou- 
tons que  le  nombre  des  dons  reçus  dans  le  trimestre  écoulé  fait  espérer 
que  l'année  1855  sera  pour  le  moins  aussi  productive,  sous  ce  rapport,  que 
sa  devancière.  (Moniteur.) 


—  La  session  d'examens  pour  la  licence  ès  lettres  qui  devait  s'ouvrir  à 
Poitiers  le  jeudi  26  avril,  ne  commencera  que  le  lundi  suivant  30  du  même 
mois. 

—  On  écrit  au  Journal  de  Rouen: 

«  Une  fouille  pratiquée  tout  récemment  dans  la  rue  Crevier,  de  notre 
ville,  vient  de  mettre  au  jour  un  nouvel  exemplaire  du  jeton,  fort  peu  connu 
encore,  des  préfets  ou  intendants  des  finances  de  notre  vieille  et  historique 
Ncustrie.  J'ai  été  assez  heureux  pour  pouvoir  rcueillir  ce  très-curieux  mo- 
nument, dont  je  joins  ici  la  description: 

«  La  conservation  de  ce  précieux  jeton  est  aussi  belle  que  possible  ;  son 
diamètre  est  de  29  millimètres;  il  est  frappé  en  bronze  et  pèse  39  déci- 
grammes. 

«  Sur  le  côté  que  je  considère  comme  l'avers,  on  voit,  au  centre,  un  écu 
dont  les  contours  capricieux  et  élégants  rappellent  la  belle  époque  artisti- 
que de  François  Ipr.  Cet  écu  est  échancrô  à  droite  et  à  gauche,  et  dans  les 
vides  que  laissent  à  l'extérieur  leséchancrures  se  trouvent  deux  FF  couron- 
nés, initiales  du  roi  de  France;  le  champ  de  cet  écu  est  occupé  parladou- 
ble  figure  des  léopards  normands,  courant  de  droite  à  gauche  et  regardant 
de  face;  une  très-belle  couronne  ducale,  trèflée,  se  tro'uvc  placée  au-des- 
sus de  cet  écu  ;  elle  est  surmontée,  au  centre,  de  la  lettre  H,  qui  ne  peut 
être  que  l'initiale  du  graveur  des  coins. 

«  Sous  la  partie  inférieure  de  l'écu  normand  se  trouve  le  millésime  1543. 

«  La  légende  qui  le  circonscrit  est  ainsi  conçue  : 

«  DOMINI  :  NOSTBI  REGIS  :  NEVSTB1E. 

«  Le  champ  du  revers  est  occupé  par  l'écu  royal  aux  trois  fleurs  de  lis 
posées  en  triangle,  lequel  est  surmonté  de  la  couronne  royale,  et  entouré 
ensuite  du  grand  collier  de  ..l'ordre  de  Saint-Michel,  avec  son  médaillon 
symbolique  pendant  jusque  dans  la  légende  circulaire. 

«  On  lit,  autour  des  armes  de  France  décrites,  les  mots  suivants,  attes- 
tant l'origine  du  monument  qui  les  porte  : 

«  PRO.PBEFECTIS  —  RATIO . CINIORVM . 

«  L'écu  normand  du  jeton  objet  de  cette  note  est  surtout  remarquable, 
en  ce  qu'il  reproduit  avec  beaucoup  de  fidélité  les  armes  anciennes  de  la 
capitale  de  nos  vieux  ducs,  devenue  notre  Rouen  moderne. 

«  En  descendant  de  quelques  années  seulement  l'échelle  chronologique, 
nous  trouvons  le  blason  normand  plus  ou  moins  altéré,  quelquefois  même 
complètement  dénaturé.  Ainsi,  dans  ma  collection,  un  jeton  frappé  sous 
Henri  II  par  la  cité  de  Rouen  (Ciuitas  Rothomagensis),  a  cause  probable- 
ment du  passage  de  ce  prince,  ne  laisse  plus  voir  que  les  contours  dégé- 
nérés de  l'écu  de  1543;  les  deux  léopards  normands  sont  remplacés  dans 
le  champ  par  le  mouton  porte-bannière,  surmonté  des  trois  Heurs  de  lis  en 
ligne.  Mais  ici,  ce  sont  évidemment  les  armes  propres  d'une  cité  franche, 
car  elles  ne  sont  surmontées  d'aucune  sorte  de  couronne,  ce  qui  offre  une 
particularité  intéressante. 

«  Plus  tard  encore,  sous  Henri  III,  mon  jeton  de  la  chambre  des  comptes 
de  Normandie  (avec  sa  légende  :  Calcvli  :  Camerœ  :  Compvtorvm:  Norma- 
niœ),  trouvé  également  à  Rouen,  nous  montre  une  altération  nouvelle  des 
armes  normandes  :  les  deux  léopards  sont  entièrement  libres  dans  le  champ  ; 
ils  courent  également  de  droite  à  gauche,  mais  leur  tête  est  de  plein  profil, 
et  la  langue  leur  sort  du  mutile.. 

«  Le  millésime  1583  est  placé  horizontalement  sous  les  pieds  du  dernier 
des  deux  léopards. 

—  On  lit  dans  le  Journal  du  Puy-de-Dôme  : 

«  On  a  découvert  ces  jours-ci,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison 
sur  l'alignement  du  jardin  de  l'hôpital  général,  six  sarcophages  très-rap- 
prochés  les  uns  des  autres  et  symétriquement  disposés. 

«  Ces  découvertes  se  répètent  non-seulement  dans  l'intérieur  de  notre 
ville ,  mais  encore  dans  toutes  les  fouilles  qui  s'exécutent  aux  environs. 
C'est  à  croire  que  Clcrmont  repose  sur  un  immense  cimetière  de  popula- 
tions disparues.  » 
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Journal  Général  ,  qui  paraît  deux  fois  par  semaine,  le  Mercredi  et  le  Samedi,  est  divisé,  en  deux  parties.  —  La  Partie  officielle  fait  connaître 
t  tous  les  autres  journaux,  les  mutations  opérées  dans  le  personnel,  ainsi  que  les  lois,  décrets,  arrêtés,  circulaires  et  instructions  concernant  l'instruction 


samedi,  un  Bulletin  de  l'Instruction  primaire. — Pour  tout  ce  nui  concerne  la  partie  littéraire  du  Journal]  Général,  s'adresser  à  M.  Ch.  Louandre,  rédacteur  en  chef. 

—  Les  demandes  d'abonnement  et  les  réclamations   doivent  être  envoyées  franc  de  port  aux  bureaux  du  Journal,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  Ar>.  Prix  de 

l'abonnement  :  trois  mois,  9  francs;  six  mois  ,  18  francs;  un  an,  30  francs.  —  Prix  des  Insertions  :  80  centimes  la  ligne. 
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Collège  de  Cassel.  —  Par  arrêté,  en  date  du  9  juin  1835,  M.  Ribeire, 
régent  de  quatrième  au  collège  de  Montluçon,  est  nommé  principal  du 
collège  de  Cassel,  en  remplacement  de  M.  Lesens. 

Collège  de  Montluçon.  —  M.  Delavault,  chargé  delà  classe  de  troisième 
et  quatrième  au  collège  de  Luçon,  est  nommé  régent  de  quatrième  au 
collège  de  Montluçon,  en  remplacement  de  M.  Ribeire,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

Collège  de  Tulle.  — M.  Vernet,  régent  de  mathématiques  au  collège  de 
Foix,  est  nommé  régent  de  mathématiques  au  collège  de  Tulle  .'emploi 
nouveau). 


Par  arrêté,  en  date  du  5  juin  1855,  sont  nommés  membres  du  jury 
charge  pendant  l'année  1855,  d'examiner  les  aspirants  au  brevet  de  capa- 
cité pour  l'instruction  secondaire,  dans  le  département  de  l'Aube  : 

MM.  Corrard  de  Bréban ,  président  du  tribunal  de  première  instance  de 

Troyes  ; 
Lécorché,  vicaire  général  ; 
Roizard,  archiprêtre; 

Dclatour,  proviseur  du  lycée  impérial  de  Troyes; 
Simon ,  chargé  du  cours"  de  mathématiques  pures  et  appliquées  au 
Ivcée  impérial  de  Troyes  ;  
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fc  Beyrouth  une  téno  trcMnlérci  onto  det  monnaie  de 
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que  non»  vouons  d'énuméror 
S  lié  Ido  pai  MM.  la  du 


-  La  session  dVnamens  pour  la  licence  es  lettres  qui  devait  s'ouvrir  â 
poitiei ,  |r-  j.-inli      a'. ni,  tu;  commencera  que  le  lundi  suivant  :it)  du  mémo 


—  On  éoril  nu  Journal  de  Ilouen: 

a  Une  fouille  pratiqué  tout  récemment  dnns  la  rue  Crcvier.de  notre 
,ille.  vient  «h-  mi-lire  .11  jour  un  nouvel  exemplaire  du  jeton,  forl  peu  connu 
mco'roi  des  preTel  ou  intendants  des  finances  de  notre  vieille  et  historique 
lui-,  ,|  ,,i  <  t . - -r,  h.  ni  eux  jmiir  pouvoir  rcuetllir  ce  Iros-curicux  mo- 

-  I.a  nniM'i  val  ion  île  ce  précieux  jeton  CSl  aussi  belle  qUC  possible  ;  son 

liamètre  est  dn.  20  millimètres;  il  est  frappé  en  bronze  cl  pèse  39  dôci- 
«  Sur  le  côlé  que  je  considère  comme  l'avers,  on  voit,  au  centre,  un  écu 


ucalc,  trèllée,  se  trouve  placée  au-des- 
,  au  centre,  de  la  lettre  11,  qui  ne  peut 

:\\  normand  se  trouve  le  millésime  1543. 


>  Soui  In  Ici 

,  U  Idgonilc  qu 


^  ■  i  ,-■  champ  du  i  oi 


s'OSÏltl  REGIS  :  NËVSTME. 

occupé  par  l'éou  royal  aux  trois  fleurs  de  lis 
t  surmonté  de  la  couronne  royale.  et  entouré 
l'ordre  de  Saint-.Michel,  avec  son  médaillon 

-  de  France  décrites,  les  mots  suivants,  alles- 

i  PRO.PREPECTÏS  —  RATIO.  CINIORVM. 
L'écn  normand  dû  j<  l  in  objet  de  cette  noie  est  surtout  remarquable, 

re  qu'il  repin'luil  avec  |ieaiieiiu]i  de  liilélilé  les  armes  anciennes  de  la 


Ho 


auquel  un  ne  nouvait  a  .^it-,u.  i  un  ihràlio  plu»  digue  de  la  w:ioiice 

;«  ihuirti,  rlclio  nos  dolianlHTôna  do  Part  ancion,  do  tous  loi  ilyloi  ol 


ligno  Mo 

car  elles 
parliculur 


nées  seulement  l'érlielle  chronologique, 
plus  ou  moins  altéré,  quelquefois  même 

it  les  armes  propres  d'une  cité  franche, 
une  sorte  de  couronne,  co qui  offre  une 


î  Henri  111,  me 


le  la  chambre  des  comptes 

et  la  langue  irtu  soi  t  du   llle, 

i  Lo  millésime  iii»3  est  placé  horizontalement  sous  les  pieds  du  dernier 

*  >  «  i  lu  dans  Iq  Journal  du  Puy-de-Dôme: 
a  Ou  n  découvert  ces  jours-r.î ,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison 
■au  l'aligiu'iiieol  dn  jardin  de  l'hôpital  i^éuéi al ,  si\  sircopllUgCS  IrCS-rap- 

■I  l'.es  iléeniiverles  se  répclenl  non-seulement  dans  l'intérieur  de  noire 

C'osl  a  croire  que  Clormonl  roposc  sur  un  immense  cimetière  de  popula- 
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DÉCRET. 

Par  décret  impérial,  en  date  du  9  juin  185.;,  rendu  sur  la  propo- 
sition do  M,  lu  Ministre  de  Pinlruclion  publique  et  des  ailles, 
M,  Kvon-Villarceau,  astronome  a  l'Observatoire  impérial  de  Paris, 
est  nommé  astronome  adjoint  au  Bureau  des  longitudes,  en  rempla- 
cement de  M.  Mauvais,  décédé. 


ARRÊTES  nu  MINISTRE- 

INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

LYCÉES  DF.5  nÉPAUTl'.UEPiTS. 

Lycéo  impérial  tic  Reims.  —  Par  arrêté  de  M.  le  Ministre  île  l'instruc- 
tion publique  d  des  ailles,  en  date  du  s  juin  1S33,  M.  Piermé,  régent  de 
Mathématiques  (l**  chaire),  au  collège  tic  Dunkerque  ,  est  nommé  profes- 
seur adjoint  de  mathématiques  (:tc  dusse),  au  lycée  impérial  de  Reims,  eu 
rfimplaccmenl  dû  M.  Moymer. 


COLLÈGES. 


Collège  de  Dunkerque.  —  Par  arrètél  en  date  du  S  juin  ISiiS,  M.  Ver- 
neille.  récent  de  malbéinaliqucs  {'lr  chaire),  au  collège  de  Dunkerque,  est 
nommé  régent  de  mathématiques  (i™  chaire!  audit  collège,  en  remplace- 
ment de  M.  Piermé.  appelé  ù  d'autres  fonctions. 

M.  Charlier,  bachelier  es  sciences,  est  nommé  régent  de  mathématiques 
[fi«  chaire),  au  collège  de  Dunkerque,  eu  remplacement  de  M.  Vermeille, 
appelé  û  d'autres  fonctions. 


nllr, 


tir 


dal 


0  juin  1855,  M.  FUboiro, 
est   iiomiué  principal  du 


(  .'/','  -,  /  1/  ■:/'■...— M  P  1  \  niii,  v\-.v.r^  delà  classe  do  troisième 
et  quatrième  au  collo*ge  de  Luçon,  est  nommé  régent  do  quatrième  au 
collège  de  Monducon,  en  remplacement  tic  M.  Ribcirc,  appelé  n  d'autres 
fonctions. 

Collège  de  Tulle.  — M.  Vcrnet.  régent  de  mathématiques  au  collège  do 
Poix,  est  nommé  régenl  de  niailiém.itiipK's  au  collège  de  Tulle  (emploi 


,'ar  arrêté,  en  date  du  .'»  juin  sont  nommés  membres  du  jury 

irgé  pendant  l'année  IS.'iii.  d'examiner  les  aspirants  nu  brOVOt  do  COpa- 

■  pour  l'instruction  secondaire,  dans  le  département  do  l'Aube: 

[.  Corrard  de  Bréban,  président  du  tribunal  de  première  inslûûCC  do 

Dclalour,  proviseur  du  lycée  impérial  de  Troyes; 

Simon,  chargé  du  cours  de  mathématiques  pures  et  appliquées  au 

lycée  impérial  de  Troyes  ; 
Chéron,  chef  d'établissement  libre  d'instruction  secondaire  a  Troyes- 


INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Pur  arrêté,  en  date  du  7  juin  188B,  M.  Jaiiion,  instituteur  public  Û  S.i'ml- 
Romain-Larivïére,  est  nommé  niiirin  .r.\r:ip!émir,  m  rt-rompaisc  du  zôle 
et  du  désintéressement  dont  il  n  fait  preuve  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. 


PARTIE  ÎVON  OFFICaEMiE. 


Rapport  ndressi  à  M.  le  Ministre  de 
t  ulles,  \mr  M.  Petit,  chef  de  bureau, 
sniis  combustible,  de  MM.  Beaumont 

Monsieur  le  Ministre , 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  nie  cl 

rience  de  chauffage  sans  c  buslible, 
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et  Mayer  ;  ils  ont  cherché  à  convertir  les  forces  motrices  en  chaleur. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  l'on  sait  que  le  frottement  de  deux  corps 
produit  de  la  chaleur  et  une  chaleur  très-intense.  Sans  parler  du 
moyen  employé  dans  les  temps  les  plus  reculés  par  les  peuplades 
sauvages  pour  se  procurer  du  feu ,  qui  ne  sait  les  dangers  de  com- 
bustion que  présentent  les  axes  de  rotation  soumis  à  un  mouvement 
très-rapide ,  comme  les  essieux  des  roues  de  nos  diligences  et  des 
wagons  de  nos  chemins  de  fer?  Mais  on  n'avait  pas  encore  trouvé  le 
moyen  de  recueillir  cette  chaleur,  de  l'accumuler,  de  l'emmaga- 
siner, pour  ainsi  dire,  de  manière  à  la  rendre  facilement  transpor- 
table partout  où  elle  peut  être  utilement  employée. 

Ce  résultai  a  été  obtenu  par  MM.  Beaumoutct  Mayer,  avec  un  suc- 
cès presque  inespéré  et  avec  une  simplicité  de  moyens  d'exécution 
telle,  qu'on  s'étonne  que  cela  n'ait  pas  été  trouvé  depuis  longtemps, 
ce  qui  est  toujours  le  cachet  des  grandes  découvertes. 

Employer  une  force  motrice  à  déterminer  le  frottement  rapide  de 
deux  corps  l'un  contre  l'autre,  au  centre  d'une  masse  d'eau  qui,  en- 
fermée dans  une  chaudière  ,  recueille  toute  la  chaleur  produite  ,  et 
s'échauffe  successivement  à  plus  de  100°  ;  créer  ainsi  une  véritable 
chaudière  à  vapeur,  capable  de  réaliser  les  mêmes  effets  que  si  elle 
était  exposée  au  foyer  le  plus  ardent;  obtenir  enfin  une  source  per- 
manente de  vapeur  qui,  par  sa  force  expansive,  puisse  se  précipiter 
dans  des  conduits  convenablement  disposés,  et  venir,  en  se  conden- 
sant ,  fournir  sa  chaleur  latente  partout  où  elle  peut  être  utilisée, 
pour  retourner,  à  l'état  liquide ,  reprendre  cette  chaleur  au  contact 
des  corps  frottants  et  courir  la  livrer  de  nouveau  ;  voilà,  en  quelques 
mots,  le  principe,  les  détails  et  les  effets  de  l'expérience  des  deux 
ingénieux  inventeurs. 

L'appareil  consiste  en  une  chaudière  cylindrique  en  tôle  forte ,  de 
2  mètres  de  long  sur  50  centimètres  de  diamètre,  terminée  aux  deux 
extrémités  par  des  bases  planes  et  couchée  horizontalement  sur 
deux  supports  qui  assurent  son  immobilité.  Elle  est  traversée,  hori- 
zontalement,  dans  toute  sa  longueur,  par  un  tube  creux  en  cuivre, 
légèrement  conique,  dont  les  extrémités  rivées  et  soudées  avec  les 
bases  mêmes  de  la  chaudière ,  y  découpent  deux  ouvertures  libres 
d'un  diamètre  de  35  centimètres  pour  l'une  et  de  30  centimètres  pour 
l'autre.  Un  cône  en  bois,  recouvert  d'une  tresse  de  chanvre  en- 
roulée en  spirale  à  sa  surface,  et  traversé  par  un  axe  en  fer  horizontal 
auquel  il  est  invariablement  fixé,  est  introduit  dans  ce  tube  dont  il 
remplit  exactement  la  cavité.  L'axe  de  fer  se  prolonge  de  part  et 
d'autre  des  bases  de  la  chaudière  ,  et  vient  s'appuyer  à  une  certaine 
distance ,  de  chaque  côté,  entre  des  coussinets  sur  lesquels  il  peut 
tourner  librement.  Un  mouvement  rapide  de  rotation  est  imprimé 
par  une  chute  d'eau,  ou  par  toute  autre  force  motrice,  à  cet  axe 
muni  d'ailleurs  des  accessoires  nécessaires.  Le  cône  de  bois,  entraîné 
dans  ce  mouvement ,  frotte  contre  les  parois  du  tube.de  cuivre  qui, 
baigné  et  enveloppé  de  tous  points  par  l'eau  dont  la  chaudière  est 
remplie,  transmet  à  cette  eau  toute  la  chaleur  développée  par  le 
frottement.  Un  vase  plein  d'huile,  placé  au-dessus  de  la  chaudière, 
en  versant  celte  huile  par  des  conduits  ménagés  à  travers  l'appareil, 
sur  la  surface  du  cône  mobile,  graisse  et  lubréfie  sans  cesse  la  tresse 
de  chanvre,  et  adoucit  et  facilite  le  frottement. 

J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  que  la  chaudière  est  armée  de  tous 
les  annexes  indispensables  d'une  chaudière  à  vapeur,  tels  que  sou- 
pape de  sûreté,  sifflet  d'appel,  niveau  d'eau,  manomètre,  thermo- 
mètre, pompe  alimentaire,  et  enfin  d'un  tuyau  de  dégagement  pour 
conduire  la  vapeur  là  où  elle  doit  être  employée.  L'appareil  est  telle- 
ment simple  qu'il  suffit  de  le  décrire  pour  en  faire  comprendre  tout 
le  mécanisme;  je  crois  donc  inutile  d'insister  davantage,  et  je  me 
contenterai  de  mettre  sous  vos  yeux ,  Monsieur  le  Ministre ,  le  dessin 
ci-joint  que  j'ai  demandé  aux  inventeurs. 

Je  dois  cependant  appeler  votre  attention  sur  un  détail  très-ingé- 
nieux des  dispositions  de  l'appareil  et  qui  a  été  l'un  des  plus  sérieux 
éléments  du  succès.  Il  s'agit  de  la  forme  conique  adoptée  pour  le 
tube  dans  l'intérieur  duquel  le  frottement  s'opère.  Pour  obtenir  un 
développement  continu  de  chaleur,  il  fallait  que  le  frottement  pût 
s'opérer  d'une  manière  continue,  sans  présenter  cependant  une 
résistance  qui  eût  exigé  l'emploi  d'une  trop  grande  force  et  eût  ra- 
lenti la  rapidité  du  mouvement.  Or,  ce  résultat  était  presque  impos- 
sible avec  un  tube  exactement  cylindrique,  dans  lequel  le  cylindre 
mobile,  entré  d'abord  à  frottement  rude,  se  fût  bientôt  trouvé  trop  à 
l'aise,  par  suite  de  l'affaissement  de  la  tresse  de  chanvre,  tandis 


yeux  une  véritable  chaudière  à  vapeur  à  haute  pression  dont  on 
cherchait  vainement  le  foyer!  Une  telle  expérience  est  concluante, 
c'est  un  succès  complet. 

Dans  l'étonnement  qu'on  éprouve  en  entendant  siffler  cette  va- 
peur brûlante ,  la  première  pensée  qui  vient  à  l'esprit  justement 
préoccupé  des  effets  mécaniques  si  merveilleux  que  réalise  aujour- 
d'hui la  vapeur,  c'est  que  l'appareil  de  MM.  Beaumont  et  Mayer  est 
une  machine  à  vapeur  sans  combustible ,  destinée  à  remplacer  les 
machines  qui  doivent  leur  puissance  à  la  chaleur  produite  par  la 
combustion.  Mais  la  moindre  réflexion  suffit  pour  faire  reconnaître 
que  la  vapeur,  fournie  par  le  nouvel  appareil,  ne  saurait  jamais 
être  utilisée  comme  force  motrice,  car  il  faut  déjà  une  force  motrice 
pour  mettre  l'appareil  en  mouvement,  eL  la  force,  engendrée  sous 
I l'influence  de  celle-ci,  par  l'appareil  lui-même,  doit  être  nécessaire- 
ment moindre  que  la  force  primitive.  Et,  en  effet,  la  machine  de 
MM.  Beaumont  et  Mayer  exige  une  force  de  deux  chevaux  pour 
rendre  en  vapeur  la  force  d'un  cheval.  Il  y  aurait,  donc  perte  de 
moitié.  Je  ne  puis  résister  à  exprimer  ici  une  pensée  qui  s'offre  tout 
naturellement  :  c'est  que  s'il  en  était  autrement,  si  la  force  de  la  va- 
peur due  à  la  chaleur  produite  était  seulement  égale  à  celle  qui  est 
nécessaire  pour  mettre  la  machine  en  mouvement ,  on  aurait  trouvé 
le  mouvement  perpétuel,  en  employant  la  vapeur  engendrée  à  faire 
tourner  l'axe  du  cône  frottant. 

Jamais  MM.  Beaumont  et  Mayer  n'ont  eu  la  prétention  de  créer 
une  force  motrice ,  ils  n'ont  eu  d'autre  but  que  de  faire  trouver  à 
l'industrie  dans  la  chaleur  développée  par  le  frottement,  qu'on  ne 
savait  pas  utiliser  avant  eux,  un  nouveau  et  puissant  moyen  de 
chauffage;  ils  n'ont  jamais,  par  conséquent,  pensé  à  employer  la 
vapeur  fournie  par  leur  appareil,  autrement  que  comme  source  de 
chaleur.  Ils  ne  proposent  d'utiliser  ainsi  que  des  forces  motrices  na- 
turelles, telles  que  le  vent,  les  chutes  d'eau,  et  surtout  les  forces 
perdues  qui  ne  sont  encore  que  trop  nombreuses ,  et  qui  seraient 
presque  sans  frais,  converties  en  chaleur,  Dans  les  seuls  départe- 
ments des  Vosges  et  du  Jura  ,  disent-ils,  il  y  a  plus  de  100,000  che- 
vaux de  forces  perdues  en  chutes  d'eau.  Quels  avantages  immenses 
ces  contrées  ,  où  le  combustible  est  cher  en  raison  de  la  difficulté  du 
transport,  ne  peuvent-elles  pas  tirer  de  leur  invention! 

Mais  pour  rendre  leur  pensée  plus  claire,  je  me  servirai  d'un  exem- 
ple. Dans  une  papeterie,  il  faut  tout  à  la  fois  une  force  motrice  puis- 
sante pour  faire  mouvoir  tout  le  système  des  machines  destinées  à  la 
fabrication  du  papier,  et  une  source  de  chaleur  pour  le  chauffage  de 
certains  bains  destinés  à  la  préparation,  à  la  coloration  des  pâtes,  et 
surtout  pour  le  séchage  du  papier.  Supposons  cette  usine  placée  sur 
un  cours  d'eau  où  elle  puise  sa  force  motrice,  il  lui  faudra,  en  outre, 
des  fourneaux  et  une  grande  dépense  de  combustible.  Or,  il  est  plus 
que  prebable  que  cette  usine  n'emploiera  pas  toute  la  force  motrice 
fournie  par  le  cours  d'eau  ;  alors  l'addition  d'un  appareil ,  analogue 
à  celui  de  MM.  Beaumont  et  Mayer,  à  tout  le  système  des  machines 
mises  en  mouvement,  en  utilisant  la  force  perdue,  ne  causera  guère 
de  surcroît  de  dépense,  et  à  l'instant  même  disparaissent,  et  les 
fourneaux  et  le  combustible,  devenus  désormais  inutiles.  N'en  peut-on 
pas  dire  autant  des  usines  où  se  fabrique  la  poudre  ,  des  fabriques 
de  sucre,  des  teintureries,  des  féculcries,  etc.  ?  N'obtiendrait-on  pas 
aussi,  à  peu  de  frais,  des  bains,  des  lavoirs,  au  profit  des  classes 
ouvrières? 

Dans  la  notice  que  ces  Messieurs  ont  mise  sous  vos  yeux,  Mon- 
sieur le  Ministre,  ils  citent  une  application  de  leur  système  qui  tire 
un  grand  intérêt  des  circonstances  où  se  trouve  placée  notre  brave 
armée.  Les  armées  en  campagne,  disent-ils,  n'auront  plus  à  souffrir 
des  rigueurs  du  froid  et  de  la  privation  d'aliments  chauds,  faute  de 
combustible,  les  hommes  et  les  chevaux  non  employés  feraient  l'of- 
fice de  moteurs. 

Au  point  de  vue  industriel,  au  point  de  vue  de  l'utilité  publique, 
la  découverte  dont  vous  m'avez  chargé  de  vous  rendre  compte  me 
paraît  donc  destinée  à  avoir  les  plus  larges  et  les  plus  heureuses 
conséquences.  Au  point  de  vue  scientifique,  elle  présente  encore 
un  sérieux  intérêt.  Si,  depuis  longtemps,  on  sait  que  le  frottement 
développe  de  la  chaleur,  on  est  loin  de  connaître  les  lois  de  ce 
développement.  Or,  un  appareil  dans  le  genre  de  celui  que  j'ai  dé- 
crit, se  prêterait  parfaitement  à  des  recherches  dirigées  dans  ce 
sens.  Il  permettrait  d'étudier,  par  exemple,  l'influence  de  la  nature 
des  corps  frottants,  de  l'état  de  leur  surface,  du  sens  du  frottement,,^ 


couverte  de  MM.  Reaumant  et  Mayer,  la  vive  sollicitude  que  votre 
Excellence  montre  constamment  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  progrès  des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect, 
Monsieur  le  Ministre, 
De  Votre  Excellence, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Petit. 

Paris,  le  4  juin  1855. 


Les  résultats  des  examens  de  la  session  d'avril  dernier  pour  le 
baccalauréat  ès  lettres  et  le  baccalauréat  ès  sciences  ne  peuvent 
manquer  d'acquérir  une  certaine  importance,  par  suite  de  l'exécution 
donnée,  pour  la  première  fois,  à  l'arrêté  ministériel  du  7  juillet  1854. 

Cet  arrêté  a  eu  pour  but,  dans  l'intérêt  des  études  et  de  la  disci- 
pline des  établissements  de  l'Etat,  aussi  bien  que- des  établissements 
libres,  d'interdire,  au  milieu  de  l'année,  l'accès  des  examens  aux 
élèves  qui  n'ont  pas  terminé  le  cours  régulier  de  leurs  classes.  Il  a 
voulu  enlever  aux  jeunes  gens  la  tentation  de  tronquer  et  d'inter- 
rompre leurs  études  pour  aborder  des  épreuves  avant  de  s'y  être 
convenablement  préparés. 

La  session  du  mois  d'avril  ne  peut  plus  désormais  offrir  que  des 
candidats  venant  essayer  de  réparer  un  ou  plusieurs  échecs  subis 
dans  les  sessions  antérieures,  ou  des  jeunes  gens  qui,  ayant  des  mo- 
tifs sérieux  et  légitimes  de  hâter  l'époque  de  l'obtention  d'un  grade 
d'où  dépend  leur  avenir,  ont  reçu  du  Ministre  l'autorisation  de  se 
présenter  pour  la  première  fois  aux  épreuves.  On  devait  donc  s'at- 
tendre à  voir  le  nombre  des  candidats  de  cette  session  considérable- 
ment diminué,  et,  chaque  année,  la  juste  sévérité  des  juges,  auxquels 
est  confié  le  soin  de  maintenir  le  niveau  des  études,  viendra  res- 
treindre encore  les  demandes  d'autorisations  spéciales. 

En  avril  1854,  il  s'était  présenté  1,487  jeunes  gens  à  l'examen  du 
baccalauréat  ès  lettres  ;  928  se  sont  fait  inscrire  dans  la  session 
d'avril  1855.  Pour  le  baccalauréat  ès  sciences,  en  1854,  il  y  a  eu 
2,256  inscriptions  et  1,203  seulement  en  1855.  C'est  une  diminution 
de  559  candidats  pour  le  baccalauréat  ès  lettres  et  de  1,053  pour  le 
baccalauréat  ès  sciences. 

Cette  année ,  sur  les  928  candidats  au  baccalauréat  ès  lettres, 
531  ont  été  ajournés  et  397  ont  été  reconnus  dignes  du  diplôme. 
Le  chiffre  des  réceptions  est  de  43  0/0.  L'année  dernière,  sur  les 
1,487  jeunes  gens  examinés ,  961  ont  été  ajournés  et  526  admis.  Le 
chiffre  des  réceptions  n'a  été  que  de  35  0/0,  ce  qui  présente  une  dif- 
férence de  8  en  faveur  de  1855.  Ce  progrès ,  dû  certainement  à  la 
mesure  prescrite  par  l'arrêté  du  7  juillet,  qui  a  écarté  de  la  session 
d'avril  les  jeunes  gens  trop  impatients  de  subir  l'épreuve,  atteste 


toujours  le  plus  grand  nombre  (325).  La  Faculté  de  Grenoble  est 
celle  où  il  y  a  eu  le  plus  de  réceptions  relativement  au  nombre  de 
candidats  examinés  (dl  sur  20),  et  la  Faculté  de  Besançon  est  celle 
où  il  y  en  a  eu  le  moins  (7  sur  20). 


ACADÉMIE  DE  LÉGISLATION  DE  TOULOUSE. 
Fête  de  Cujas. 

L'Académie  de  législation  de  Toulouse  vient  de  rendre  à  la  mé- 
moire de  Cujas,  du  Papinien  moderne,  un  hommage  qui  ne  sera  pas 
stérile  pour  cette  science  du  droit,  dont  l'illustre  docteur  toulousain 
est  une  des  plus  sûres,  des  plus  éclatantes  lumières.  En  décidant 
que  sa  séance  publique  prendra  désormais  le  titre  de  Fête  de  Cujas, 
l'Académie  de  législation  a  placé  non-seulement  ses  propres  travaux 
mais  encore  ceux  de  tous  les  jeunes  légistes  sous  le  patronage  de  ce 
nom  vénéré.  A  dater  de  1856,  les  licenciés  en  droit,  qui,  depuis 
moins  de  cinq  ans ,  auront  remporté  des  prix  pour  la  licence  ou  le 
doctorat,  dans  les  concours  des  Facultés  de  droit  de  l'Empire,  ou 
mérité  des  récompenses  analogues  dans  les  Universités  étrangères  , 
pourront  obtenir,  à  titre  de  distinction  académique,  que  les  compo- 
sitions envoyées  par  eux  à  cette  intention  soient  présentées  à  la  fête 
de  Cujas.  Une  médaille  d'or  sera  décernée  à  la  meilleure  de  ces  com- 
positions. Les  travaux  présentés  peuvent  porter  sur  toutes  les  parties 
de  la  science  du  droit  et  doivent  être  rédigés  en  français  ou  en  latin. 
Ceux  des  lauréats  universitaires  seront  adressés  chaque  année  avant 
le  31  mars  (1). 

Ainsi  la  jeunesse  des  écoles  pourra  profiter  encore  de  cette  affec- 
tion inaltérable  que  Cujas  lui  avait  vouée  pendant  ses  quarante  an- 
nées de  professorat.  C'est  ce  souvenir  de  l'attachement  du  maître 
illustre  pour  ses  élèves,  que  M.  Benech,  dans  le  rapport  qui  déve- 
loppe les  motifs  de  la  décision  de  l'Académie,  a  fait  valoir  pour  ap- 
peler la  jeunesse  à  concourir  par  ses  travaux  à  relever  l'éclat  de  la 
fête  de  Cujas.  C'est  aussi  avec  raison  que  les  savants  étrangers  sont 
conviés  à  cette  solennité.  Cujas  est  de  tous  les  docteurs  celui  dont  la 
renommée  est  le  plus  universelle.  Sa  gloire,  célébrée  à  Toulouse,  sa 
patrie,  a  droit  aux  hommages  du  monde  juridique  tout  entier. 

L'institution  de  sa  fête  annuelle  sera  donc,  pour  tous  les  amis  de 
la  science  des  lois,  une  heureuse  nouvelle.  Les  résultats,  bien  mieux 
que  nos  paroles,  viendront  montrer  à  l'Académie  de  législation 
qu'elle  ne  s'est  point  trompée  en  faisant  appel  à  la  jeunesse  des 
Ecoles.  Les  Universités  allemandes,  en  particulier,  s'associeront  avec 
d'autant  plus  d'empressement  à  la  pensée  de  l'Académie,  que  cette 
pensée  a  été  déjà  mise  en  pratique  dans  leur  sein.  Leipsig  honore 
chaque  année  le  souvenir  de  Leibnitz  qu'elle  a  vu  naître.  Tubingue, 
il  y  a  deux  ans  à  peine,  célébrait  la  fête  de  Schraeder,  l'éditeur  des 
Instittites  de  Justinien.  Tout  récemment  la  fête  de  M.  de  Savigny,. 
du  grand  jurisconsulte  de  Berlin,  excitait  l'enthousiasme  de  l'Alle- 
magne, et  cet  hommage  rendu  à  un  savant  illustre,  de  son  vivant 
même,  nous  rappelait  cette  séance  solennelle  de  l'Université  de 
Strasbourg  où  fut  prononcé,  en  présence  de  Schcepflin,  l'éloge  de . 
l'auteur  de  YAlsalia  illustrala,  et  deYAlsalia  diplomatica.  Toulouse 
n'avait  pas  besoin ,  il  est  vrai ,  de  ces  exemples  de  cités  éloignées. 
De  tout  temps,  dans  cette  ville,  la  fête  de  la  poésie  a  été  la  fête  de 
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et  Ma 
Il  j 
prodi 


motrices  en  chaleur. 
:emenl  de  deux  corps 
?nse.  Sans  parler  du 
lés  par  les  peuplades 

les  dangers  de  com- 
mis à  un  mouvement 
nos  diligences  et  des 

pas  encore  trouvé  le 
miler,  de  l'emmaga- 

facilement  transpor- 


>ar  sa  foi 
ablemen 


l'autre,  i 
roulée  en 
auquel  i! 
remplit 
d'autre  'l 


veux  une  véritable  chaudière  à  vapeur  i 
cherchait  vainement  le  lover!  lue  telle  i 


pour  br 


ont  on 

iluante. 


machù 
combui 
que  la 


P 


chaque  exlr 
mniôre  a  le  i 


■eset  demie,  s'élançait,  en  sifflant, 
nait  de  lui  ou\  rir.  j'avais  sous  les 


Je  regrette  que  le  temps  ne  m'ait  pas  permis  d'entreprendre  celt 
série  d'expériences  avec  les  ingénieux  inventeurs  qui  s'y  seraient 

En  résumé ,  Monsieur  le  Ministre,  et  pour  clore  ce  rapport,  dan: 
lequel  je  crains  de  m'élre  laissé  trop  entraîner  à  l'intérêt  que  1< 
sujet  m'inspire,  je  conclus  en  appelant,  sur  l'expérience  et  la  dé- 


ï 


â 


couverte  de  MM.  Reaunionl  et  Mayer,  la  vive  sollicitude  que  «eW 
Excellence  montre  constamment  peur  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  progrès  des  sciences,  des  arts  el  de  l'induslrie. 
Je  suis,  avec  un  profond  respect. 
Monsieur  le  Ministre. 
De  Votre  Excellence, 

l.c  Irès-humble  cl  irès-ohéissant  sondeur. 


Paris,  le  i.juin  ISoo. 


Petit. 


lu  7  juOIel  1855. 
des  et  de  la  disci- 
Ics  établissements 
des  examens  ira» 
iné  le  cours  régulier  de  leurs  classes.  Il  a 
gens  ta  tentation  de  tronmier  el  d'inter- 
aborder  des  épreuves  avant  do  s'y  être 


Les  Résultats  des  examens  de  la  session  d'avril  dernier  pour  le 
baccalauréat  ès  lettres  el  le  baccalauréat  es  sciences  ne  peuvent 
manquer  d'acquérir  une  cei'taine  importance,  par  suite  de  l'exécution 
donnée,  pour  la  première  rois,  il  l'a 

Cet  arrêté  a  eu  pour  but,  dans 
pline  des  établissements  de  l'Etat, 
libres,  d'interdire ,  au  milieu  de.  I 
élèves  qui  n'ont  p; 
voulu  enlever  aux 
rompre  leurs  élud 
convenablement  prc^... 

La  session  du  mois  d'avril  ne  peut  plus  désormais  offrir  que  des 
candidats  venant  essayer  de  réparer  un  ou  plusieurs  écbecs  subis 
dans  tes  sessions  antérieures,  ou  des  jeunes  gens  qui,  ayant  des  mo- 
tifs sérieux  ci  légitimes  de  bâter  l'époque  de  l'obtention  d'un  grade 
d'où  dépend  leur  avenir,  uni.  reçu  du  Ministre  l'autorisation  de.se 
présentée  pour  la  première  fois  aux  épreuves.  On  devait  donc  s'at- 
tendre b  voir  le  nombre  îles  candidats  de  cette  session  considérable^ 
ment  diminué,  et,  chaque  année,  la  jusie  sévërfhSdes  juges,  auxquels 
est  confié  le  soin  de  maintenir  le  niveau  des  éludes,  viendra  res- 
treindre encore  tes  demandes  d'autorisations  spéciales. 

En  avril  1854,  il  sVtail  présenté  I.W  jeunes  gens  h  l'examen  du 
baccalauréat  ès  lettres;  028  se  sont  (ait  inscrire  dans  la  session 
d'avril  1855.  Pour  le  baccalauréat  ès  sciences ,  en  1888,  il  y  a  eu 
'2,2;ïli  inscriptions  o!  I,2ll:l  seulement  en  [855.  C'est  une  diminution 
de  550  candidats  pour  le  baccalauréal  ès  lelirrs  el  de  1,115:1  pour  le 
baccalauréat  ès  sciences. 

(a  ile  année,  sur  les  (128  candidats  au  baccalauréat  ès  lettres, 
531  onl  été  ajournés  et.  397  ont  été  reconnus  dignes  du  diplôme. 
Le.  chiffre  des  réceptions  est  de  4:1  ll/O.  I.'aunèe  dernière ,  sur  les 
1,48/  jeunes  gens  examinés  .  %t  mit  été  ajournés  et  526  admis.  Le 
eniffre  de  i  réceptions  n'a  été  que  de  35  u  '0,  ce  qui  présente  une  dif- 
férence de  8  en  faveur  de  I855.  Ce  progrès,  du  eerlainemenl  à  la 
mesura  presci  lté  par  l'arrêté  du  7  juillet,  qui 'a  écarté  de  la  session 

d',u'  "j  *-*  gens  trop  impatients   mbir  l'épreuve,  attesta 

que  les  candidats  étaienl  mieux  préparés. 

Sur  les  1,203  candidats  au  baccalauréal  ès  sciences,  683"onlété 
ajournés  ef  520  seulemopl  reconnus  dignes  dit  diplôme  Le  rapporl 

est'  c  10  pour  le  baccalauréat  es  lettres  de  iap  m  Eaavri] 

185-,.  sur  les  2.250  c  Iidals  examinés,  1..ïf)fi  ,„„  élé 'ajournés, 

W  admis.  Le  chiffre  des  réceptions  a  donc  élé  de  ;,2  p  MO  II  se 

»  »  influe  .le  rX^roStlteaffa^r 

Wl  "'I  'l""  les  eaililidals  au  In,  r  ,1  raripl  '  '  ' 

Stt^  -  SSïSKBTiï 

la  s  .  Ii  s  Fa.  ultes  des  sciences  en  admettent  près  de  ta  muitié 

''7;  11  '  l'"'''--'  ■"'■''■' Paris  (551).  Le  rapport  ,°ln.  „   ,  ' 

dernière.  SÏÏrtS  TV*  1"  *■*  V**** 


toujours  le  plus  grand  nombre  (325).  La  Faculté  de  Grenoble  est 
celle  où  il  s  a  eu  le  plus  do  réceptions  relativement  au  nombre  de 
candidats  examinés  (.1  1  sur  20.,  et  la  Faculté  de  Besançon  est  celle 
où  il  y  en  a  eu  le  moins  (7  sur  20). 


ACADÉMIE  DE  LEGISLATION  DE  TOULOUSE. 

FÊTE  DE  CUJAS. 

L'Académie  de  législation  de  Toulouse  vient  de  rendre  à  la  mé- 
moire de  i:ii[as,  du  Papinien  moderne,  un  hommage  qui  ne  sera  pas 

stérile  puni  i  ciir  s  ce  du  droit,  doni  l'illustre  docteur  toulousain 

est  une  des  plus  sures,  des  plus  éclatantes  lumières.  En  décidant' 
que  sa  séance  publique  prendra  désormais  le  titre  de  Fête  de  Cujas, 
l  Académie  do  lés'  ' 


ulemenl.  se 


Ions  les  jj 

nom  vénéré.  A  dater  de  185 

doctoral ,  dans  les' concours  d 
mérité  des  réei  impenses  anale 
■outrant  obtenir,  à  titre  dé  dii 


vaux 

uns  légistes  sens  le  paironago  (le  ce 
les  licenciés  en  droit,  qui,  depuis 

orté  des  prix  p  i  la  licence  ou  le 

Facultés  de  droit  de  L'Empire-,  ou 
les  dans  les  Universités  étrangères , 
les  compo- 


i  par 


elle  intenti 


uni  pn 


es  ii  la  l'été 


aitii 

de  Cujas.  Lue  médaille  d 
positions.  Les  travaux  présentés  peu\ eut  | 

de  la.  science  du.droit  et  doivent,  être  réd%«a  «u  i  .m  uu  en  muii. 

Ceux  .les  lauréats  universitaires  seront  adressés  chaque  année  avant 
le  31  mars  (II. 

Ainsi  la  jeunesse  des  écoles  pourra  proliler  encore  de  cette  affec- 
tion inaltérable  que  Cujas  lui  avail  \  Se  pendant  ses  quarante  an- 
nées de  prolessorat.  C'esl  ce  souvenir  de  l'altachemenl  du  mature 
iUuetrepour  sssiélèves,  que  M.  Benech,,  dans  [erapporl  qui  devev 
lonpe  les  motifs  de  la  décision  de  I  Scadé:  ■ 

fête  de  Cujas.  G'esl  aussi  avec  raison  quel 


s  les  parties 
latin. 


aloir  pour  ap- 
er  l'éclat  de  la 


reuiiinineeesl  le  plus 

patrie,  a  droit  aux  lu 


mis  étrangers  sont 
de  ions  les  docteurs  celui  donl  la 
lelle;  Sa  gloire,  célébrée  à  Toulouse-,  sa 
„  9.  du  inonde  juridique  tout  entier. 

^institution  de  sa  fête  an  Ile  sera  dnne,  pour  tous  les  amis  de 

la  science  des  luis,   ■  heureuse  tvelle.  Les.  résultats,  bien  mieus 

:pie  nos  paroles,  viendront 
i|tl'elle  lie  s'est  point  ÈTOm] 

.1  autant  plus  d'arapressemen 
pensée  a  été  déjà  mise  eu  pi 
chaque  année  le  souv 
,1  y  admis  ans  à  peu 

Imtihittin  de  Justinie 
du  grand  jurisconsulte  de  Berl 


loisanl  i  l    la  je 


de 


d. ms  leur  sein.  Leipsig  honore 
de  Leihnilz  qu'elle  a  vu  naître.  TubhjgjŒ 

élébrail  la  fête  de  Schraeden,  l'éditeur  des 
oui  récemment  la  fête  .le  M.  de  sa.igny, 

citait  l'eiillu.usiasiiie  de  l'Alle- 


magne, el  col  l  âge  rendu  à  un  savant  illustre,  de  son\..„ 

même,  nous  rappela'il  cette  si',-        soi  n,-  de  l'Université  do 

Strasbourg  où  fui  prononcé,  en  présence  .1"  Schœpflin,  l'éloge  de 
l'auteur  de  |  Alsalia  Hlmimia,  el  de  VAhatia  dhihm.uini.  Toulouse 

n'avail  pas  l)0S  ,  il  OSl  .rai,  Se  ces  exemples  ilr  cités  éloignées 

Ile  tOUl  temps,  dans  celle  ville,  la  fête  de  la  pnésic  a  ele  la  felc  de 

CMn  Isoura  L'Académie  de  législation  a  fait  pour  Cujas  ce  ,mc 

l'Aeadémie  des  ,  x  Mer  :  p,„s  ,  ,„„,,  

il".1'  lou'laliicr,  I  scelle  anl  ■  seioillilique  .elle  qui  se  déploie 

a  louions,.,  un  verra  un  cITol  ,1,.  l'nnpulsion  généreuse  et  habile 

imprime,,  aux  ,.|u,|.;i,  parle  jnrise,  „,s„lle  un,  ni  qui  dirige  aujour- 

""""'""e  »«* l.ilpnrlanro.  fc  te' de  C„ jas  de.  „ ,,1  aussi  une 

;  ""!'■' """M'-lle  ei  spunlane  Vaux  mesures  récentes  qui.  en 

l:"""'""'       """l'Ie'anl  dans  les  ÏJnhcrsilés  fr  aises  l'étude  du 

■"'■•ibiicnt  a  élever  alla  jeux  des  générations  nou- 


velles la  gloire  du  malt 
^mo^TrSme^Z^^  *•*«<!■<>*«■' **** 

ainsi  des  inshluliun     ,         ,      ,       '  "     '''"l""™  ° 

centres  i„e|;    ,    ,  ,  ,  .  ,   ,  '•,!'  ?  '  ''    '", ."os,  sraïUs 

"us,  ic  inoiivinienl  ascensionnel   des  éludes.  Par 
„,'  '   M'   '••  ^""slre  de  l'inslniclioii  publi- 

i  e.  Ghamie  °mn™''ri'parii,'',',J|,'.  !\'"fm?,  ma,' 

11  rafê?Tde  trois'  cents  !',-.,,„ ,',,-,';.„„v  ■„','  ','„„„  ,1,',"  .,r° 
mstre  de  l'instruction  publique,  au  docteur  ou'  aspirant  air  ,1™." 
Il.,r'"'  *"      travail,  prés,.,,,,:,.,  b  .,,,„  ,,„  ,;„•.„  irra  lmm''\' 

pins renwqnable  p.,,  ies  ,,„.  -.4     i,i,isl.; ,,  ,(,,  rév,i.,„„  Vut£ 

1  •"»■'•'  1       6  »  e  Cuias se  trouve  précisée  et coin- 


mil'!il'ï-'''"'i''e",s  "?"v,'iiii  sera  entièrement disliiicl  de  celui  ,.ue  l'Acadd 
chaque  a.u'it       "  '"^      50"  ^  el  ^  ••«((«  &  déterÏÏî* 
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plélée.  Cetle  fête  du  grand  jurisconsulte,  qui  fut  aussi  un  grand  phi- 
losophe, sera  la  fête  de  l'alliance  du  droit  et  des  lettres.  La  ville  de 
Toulouse,  qui  a  gardé  le  souvenir  de  renseignement  littéraire  de 
M.  H.  Fortoul,  verra  dans  l'arrêté  dont  nous  parlons  la  consécration 
officielle  de  ce  principe  de  l'alliance  des  études  littéraires  et  juri- 
diques que  son  professeur  de  littérature  française  savait  si  bien 
maintenir  dans  ses  cours,  et  que  reconnaissait  la  jeunesse  de  l'Ecole 
de  droit  elle-même,  en  se  rendant  assidûment  aux  leçons  éloquentes, 
où  le  futur  Ministre  de  l'instruction  publique,  parlant  de  toute  l'effu- 
sion du  cœur,  faisait  admirer  à  ses  auditeurs  fidèles  la  suite  et  le 
sens  des  événements  littéraires  dans  leur  rapport  avec  la  vie  géné- 
rale à  chaque  époque. 

A.  S. 


On  lit  dans  Y  Assemblée  nationale  du  11  juin  : 

«  Rien  de  plus  consolant,  mais  aussi,  hélas!  rien  de  plus  rare  que 
les  signes  de  vie  intellectuelle,  de  goût  littéraire,  de  réveil  scienti- 
fique ou  philosophique,  donnés  par  les  villes  de  province.  Douai  est 
en  ce  moment  une  de  ces  heureuses  exceptions,  et  les  cours  de  sa 
Faculté,  confiés  à  des  hommes  pleins  de  talent  et  d'avenir,  attirent 
une  foule  d'élite  qu'envieraient  bien  souvent  notre  Sorbonne  et 
notre  collège  de  France.  Nous  avons  assisté,  l'autre  jour,  à  une 
leçon  de  M.  Caro,  jeune  et  éloquent  professeur  de  philosophie  qui  a 
déjà  pris  une  si  belle  place  dans  la  critique  et  la  littérature  sérieuse, 
et  que  nous  croyons  appelé  à  continuer,  sous  la  forme  la  plus  gra- 
cieuse et  la  plus  sympathique,  la  grande  et  noble  race  des  Dugald 
Stewart ,  des  Royer-Collard ,  des  Cousin  et  des  Jouffroy.  Tout  ce 
que  Douai  compte  de  distingué  :  magistrats,  savants,  hommes  du 
monde,  officiers,  ingénieurs,  jeunes  et  élégantes  femmes,  se  pressait 
autour  de  sa  chaire;  l'orateur  était  digne  de  l'auditoire.  La  parole 
de  M.  Caro  est  claire,  chaleureuse,  correcte,  persuasive  ;  elle  a  le 
merveilleux  secret  de  rendre  la  philosophie  accessible  sans  la  ra- 
baisser jamais.  En  traitant,  dans  son  cours,  le  difficile  sujet  de  la 
Théorie  des  passions,  en  nous  parlant  cette  fois  du  sentiment  de 
l'infini,  M.  Caro  a  su  constamment  se  maintenir  dans  ces  hautes  et 
pures  régions  du  spiritualisme  qui  sont  à  la  science  ce  que  la  vie  est 
à  l'être,  ce  que  la  flamme  est  à  la  lampe,  ce  que  l'âme  est  au  corps. 
Sans  dénigrer  ni  amoindrir  aucune  des  conquêtes  de  notre  siècle 
dans  le  monde  de  l'industrie  et  de  la  matière,  il  a  montré,  en  une 
péroraison  vraiment  admirable,  la  nécessité  de  demander  au  culte, 
des  choses  élevées,  immatérielles,  idéales;  à  la  religion,  à  l'art,  à  la 
philosophie  guidée  par  la  foi,  un  contre-poids  nature!  à  ces  tendances 
positives,  à  ces  prodiges  de  l'usine  et  du  chemin  de  fer,  gloire  et 

Séril  des  sociétés  modernes.  Auteur  du  livre  si  beau  et  si  sage  sur  le 
tf/slicisine,  collaborateur  érainent  de  la  Revue  contemporaine,  pro- 
fesseur doué  de  tous  ces  dons  naturels  qui  ne  sont  pas  l'éloquence, 
mais  qui  la  complètent,  M.  Caro  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  un 
des  maîtres  de  la  génération  nouvelle,  et  personne  ne  suivra  avec 
plus  d'intérêt  que  nous  ses  travaux  et  ses  succès.» 

(A.  de  Pontmarlin.) 


L'APOLOGUE  DANS  L'INDE  ET  DANS  LA  GRÈCE  (1). 
Second  article. 

Ueùcr  den  Ztisammènhang  indisclicr  Fabeln  mit  griechiseken.  Eine 
kritische  abhundlimg.  Von  A.  Weber.  Berlin,  1855. 

Nous  avons  vu,  dans  un  premier  article,  sur  quels  arguments  gé- 
•  néraux  M.  Weber  s'est  appuyé  pour  démontrer,  en  bien  des  cas,  la 
priorité  de  certains  apologues  grecs  sur  les  apologues  indiens.  Nous 
allons  maintenant  suivre  le  savant  indianiste  dans  quelques  parties 
de  son  travail  où  il  examine  le  rapport  que  peuvent  avoir  entre  eux 
les  apologues  des  deux  peuples,  et  où  il  discute,  d'après  les  prin- 
cipes précédemment  développés,  la  question  de  priorité. 

«  En  ce  qui  touche  la  fable  de  Y  Ane  revêtu  de  ta  peau  du  lion, 
M.  Wagener  lui-même  a  rappelé,  dit  M.  Weber,  la  mention  qui  en 
est  faite  dans  le  Cralyle  de  Platon  et  dans  Lucien;  il  a  reconnu  le 


Phèdre,  II,  7),  la  donnée  indienne  manque  tout  à  fait  de  justesse  ; 
on  y  voit,  en  effet,  la  tortue  voler  à  travers  les  airs  en  tenant  entre 
les  dents  un  morceau  de  bois  porté  par  deux  hansas;  dans  l'apologue 
grec,  au  contraire,  l'auteur  moi  en  scène  un  incident  qui  n'avait 
rien  que  de  fort  ordinaire  aux  yeux  de  ceux  pour  lesquels  il  écrivait. 
L'aigle  enlève  la  tortue  dans  ses  serres,  et  pour  la  punir  de  ses  désirs 
irréfléchis,  il  la  laisse  retomber  sur  le  sol  où  elle  se  brise.  Le  roi 
des  oiseaux,  en  cette  circonstance,  reste  fidèle  aux  habitudes  et  aux 
instincts  que  lui  prête  la  tradition  gréco-romaine,  témoin  le  récit 
d'Elien  sur  la  mort  d'Eschyle,  témoin  Phèdre  qui  dit  que  les  aigles 
usent  de  ce  stratagème  pour  se  procurer  la  chair  des  tortues. 

(i  Le  Chien  qui  lâche  sa  proie  pour  l'ombre  (Panleha-tantrâ,  IV, 
7;  Babrius,  79;  Phèdre,  I,  II),  se  distingue  dans  la  rédaction  grec- 
que par  une  grande  simplicité,  et  suivant  Stobée,  cette  fable  était  déjà 
connue  au  temps  de  Démocrile;  dans  la  rédaction  indienne  au  con- 
traire, les  détails  s'accumulent,  et  tout  semble  trahir  une  imitation 
maladroite.  Le  fabuliste  indien  met  en  scène  un  chakal  qui  se 
trouve  sur  les  bords  d'une  rivière  avec  un  morceau  de  viande  dans 
la  gueule;  le  chakal  voit  un  poisson  dans  l'eau,  et  aussitôt  il  se 
hâte  pour  le  happer  de  lâcher  la  viande,  qui  au  même  instant  est 
enlevée  par  un  vautour.  Cette  accumulation  de  détails  n'a  rien  de 
primitif;  il  n'est  point  probable  qu'un  chakal  quitte  sa  proie  habi- 
tuelle, celle  que  son  instinct  lui  fait  chercher,  pour  saisir  un  poisson 
vivant;  l'apologue  grec,  au  contraire,  reste  tout  à  fait  dans  la  vrai- 
semblance; il  ne  s'écarte  point  des  données  naturelles,  et  c'est  là  un 
argument  très-plausible  en  faveur  de  la  priorité. 

«  La  fable  indienne  du  voyageur  qu'une  écrevissc  protège  contre 
un  serpent,  ne  se  trouve  ni  dans  Babrius,  ni  dans  les  apologues 
d'Esope.  On  voit  seulement  dans  ce  dernier,  une  écrevisse,  com- 
pagne d'un  serpent,  le  tuer  pendant  son  sommeil,  afin  de  se  mettre 
à  l'abri  de  sa  méchanceté  ;  et  ici  Esope  ne  fait  que  suivre  une  an- 
cienne tradition  grecque,  dont  on  retrouve  la  trace  dans  les  traités 
d'histoire  naturelle,  entre  autres  dans  Elien,  qui  parle,  à  propos  d'un 
marais  des  environs  d'Ephèse,  de  l'inimitié  de  l'écrevisse  et  du 
serpent. 

a  Dans  la  fable  de  la  Souris  métamorphosée  en  fille,  la  donnée  est 
la  même  chez  les  Indiens  que  chez  les  Grecs,  mais  il  est  tout  à  fait 
impossible  de  décider  la  question  de  priorité,  attendu  que  les  deux 
peuples,  en  traitant  ce  sujet,  restent  complètement  d'accord  avec 
leurs  traditions.  Les  Grecs  n'avaient  pas  besoin  de  faire  des  em- 
prunts étrangers  pour  rencontrer  l'idée  de  cette  métamorphose  ;  ils 
n'avaient  pas  besoin  de  recourir  aux  merveilles  de  la  magie  orien- 
tale :  des  transformations  pareilles  avaient  été  opérées  par  leurs 
dieux;  et  non-seulement  ces  transformations  avaient  lieu  pour  les 
êtres  vivants,  mais  pour  les  objets  inanimés  eux-mêmes,  témoin 
Deucalion  et  les  pierres  qui  se  changent  en  hommes,  témoin  encore 
Pygmalion  et  sa  statue. 

«  La  question  de  priorité  paraît  encore  décidée  en  faveur  de  la 
Grèce  dans  l'apologue  du  Bal  qui  délivre  le  lion  pris  dans  des  filets. 
Dans  le  Mâfiabhârala,  l'auteur  indien  met  en  scène  une  souris  qui, 
afin  d'échapper  au  furet  et  au  hibou,  se  réfugie  auprès  d'un  chat 
pris  dans  un  piège,  en  lui  promettant  de  le  délivrer  s'il  lui  accorde 
son  appui;  cet  appui  est  accordé,  et  la  souris  tient  sa  promesse  en 
rendant  la  liberté  au  prisonnier.  L'action,  dans  cette  donnée,  mar- 
che et  se  développe  avec  peine  au  milieu  d'une  foule  de  détails 
secondaires,  et  la  morale,  péniblement  amenée,  est  on  ne  peut  plus 
subtile.  Dans  les  rédactions  grecques,  au  contraire,  tout  est  sim- 
ple; la  fiction  garde,  autant  que  possible,  les  apparences  de  la 
réalité,  et  la  morale  découle  naturellement  des  faits,  à  savoir  :  que 
le  plus  fort  peut  toujours  avoir  besoin  du  plus  faible,  et  que  les  bons 
offices  finissent  tôt  ou  lard  par  être  payés  de  retour. 

«  Les  trois  brahmans  qui,  pour  montrer  leur  science,  rappellent  à  la 
vie  un  lion  mort  qui  les  déchire  ensuite,  doivent  être  regardés,  d'après 
M.  Wagener,  comme  ayant  fourni  l'idée  du  voyageur  qui  réchauffe 
dans  son  sein  un  serpent  à  demi-mort  de  froid,  et  qui  en  est  ensuite 
mordu.  M.  Weber  n'est  pas  de  cet  avis;  cette  fois  encore,  il  croit 
trouver  dans  l'apologue  grec  tous  les  caractères  d'une  conception 
primitive.  L'action  en  est  fondé  sur  un  fait  parfaitement  vraisem- 
blable :  un  homme  voit  sur  la  terre  un  serpent  qu'il  croit  mort  ;  il 
le  ramasse  pour  s'emparer  de  sa  peau;  le  serpent  qui  n'était  qu'en- 
gourdi se  ranime  et  le  pique,  de  là  cette  conclusion  qu'il  ne  faut 
point  rappeler  à  la  vie  des  animaux  dan gereux  ;  en  d '  au  tn '^crn^s_^j 
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eique ,  qu'un  grand  nombre  de  textes  indiens  sont  postérieurs  aux 
fables  grecques;  il  passe  ensuite  à  des  considérations  historiques  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  pour  montrer  qu'on  trouve  dans  les  livres  des 
buddhistes  du  Sud  eux-mêmes,  les  traces  de  l'influence  grecque. 
«  Ces  livres,  dit-il,  parlent  d'un  échange  très-actif  d'idées  entre  le 
roi  grec  (Yavana)  Ménandre  (Misinda)  et  le  prêtre  Nâgaschq.n  Le 
dogme  de  la  métempsycose,  qui  eut  chez  les  buddhistes  une  impor- 
tance pratique  bien  plus  grande  encore  que  chez  les  brahmans,  les 
disposait  mieux  que  personne,  à  recueillir  et  à  approprier  des  apo- 
logues étrangers  à  leurs  croyances  et  à  leur  morale,  et  je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  attribuant  à  leur  influence  l'importation  des 
apologues  grecs  dans  l'Inde.  »  Ces  considérations  conduisent  M.  Weber 
à  suivre  en  détail,  à  travers  le  moyen  âge  chrétien,  l'histoire  de  la 
fable;  et  nous  le  disons,  sans  crainte  d'être  taxés  d'exagération,  on 
rencontre  rarement,  parmi  les  travaux  de  la  critique  contemporaine, 
des  études  aussi  savantes  et  aussi  fortes.  L'histoire  de  l'apologue  a 
déjà  été  traitée  bien  des  fois  en  France,  mais  la  brochure  de  M.  We- 
ber montre,  nous  le  pensons ,  que  cette  histoire  es!  loin  d'être 
définitive  et  complète,  et  ceux  qui  voudront  la  traiter  de  nouveau,  ne. 
pourront  se  dispenser  de  recourir  au  travail  du  savant  professeur  de 
Berlin;  ils  y  trouveront,  non-seulement  les  indications  les  plus 
précieuses  pour  leur  sujet,  mais  encore  l'utile  exemple  de  l'applica- 
tion d'une  méthode  qu'on  pourrait  appeler  l'art  de  vérifier  les  dates 
par  la  philologie.  C. 


HISTOIRE  DE  LA  LITTERATURE  FRANÇAISE. 

DE    LA   MISE    EX  SCÈNE  ET    DE    LA    REPRÉSENTATION  DES  MYSTÈRES. 

Suite  et  fin  (1). 
II. 

Maintenant,  pour  revenir  au  Mystère  ou  Jeu  de  la  Passion,  vous 
savez  que  nous  avons  pu  l'étudier  ailleurs  que  dans  les  leçons  re- 
touchées et  fort  augmentées  qu'on  a  imprimées  à  la  fin  du  xve  siè- 
cle et  au  commencement  du  xvie.  Trois  manuscrits,  l'un  de  1/|57  et 
les  deux  autres  moins  anciens  de  quelques  années,  nous  ont  donné 
l'œuvre  originale  et  nous  ont  permis  de  reconnaître  l'auteur  dans 
Maître  Arnoul  Gresban,  notable  bachelier  en  théologie;  lequel  composa 
ce  présent  livre  à  la  requeste  d'aucuns  de  Paris  (1).  A  quelle  époque 
Arnoul  Gresban  écrivit-il  cet  ouvrage  remarquable  ?  Nous  n'avions 
pas  osé  dépasser  la  date  du  manuscrit,  c'est-à-dire  1  année  1457.  Mais 
aujourd  hui ,  deux  précieuses  quittances  nouvellement  trouvées  à  la 
Bibliothèque  impériale  parmi  les  portefeuilles  de  dom  Grenier,  l'his- 
torien de  Picardie,  vont  nous  permettre  de  surprendre,  pour  ainsi 
dire,  Arnoul  Gresban  à  son  pupitre. 

La  première  du  mois  de  novembre  1452  nous  apprend  qu'un  no- 
table bourgeois  d'Abbeville,  Guillaume  de  Borneuil,  avoitpayé  à  Ar- 
noul Gresban  une  somme  de  dix  écus  d'or  pour  avoir  de  lui  le  jeu 
de  la  Passion.  Guillaume  de  Borneuil,  possesseur  de  cette  précieuse 
copie,  revint  à  Abbeville  et  obtint  aisément  des  échevins  de  la  ville 
le  remboursement  de  ses  dix  écus  d'or.  La  seconde  quittance  nous 
l'atteste,  comme  on  va  voir  : 

«  Le  dernier  jour  de  décembre  1452,  au  petit  Echevinage,  en  pré- 


Gresban ,  déjà  bien  payé  par  la  ville  de  Paris,  put  encore  vendre 
nombre  d'exemplaires  à  d'autres  villes  de  France,  faire  ainsi  d'abon- 
dantes recettes  et  devancer  les  bonnes  fortunes  de  nos  auteurs  dra- 
matiques les  meilleurs  ménagers  et  les  plus  habiles. 

Mais  enfin  cette  œuvre,  si  hautement  prisée  et  si  bien  payée  par 
les  contemporains,  avait-elle  une  valeur  réelle  et  pouvait-elle  mé- 
riler  la  vogue  qu'elle  obtint?  Non,  si  l'on  en  juge  par  l'analyse  qu'en 
donnent  les  frères  Parfait,  par  le  sentiment  qu'en  ont  exprimé  tous 
les  anciens  critiques ,  La  Vallière,  Voltaire,  La  Harpe,  et,  de  notre 
temps,  Berryat  Saint-Prix,  Emile  Morice,  M.  Saint-Beuve  et  M.  Génin. 
Oui,  si  l'on  en  croit  M.  Onésime  Le  Roy,  M.  Louis  Paris  et  M.  Eugène 
Gérusez,  qui  les  premiers  ont  protesté  contre  une  opinion  générale- 
ment admise.  Vous  savez,  Messieurs,  de  quel  côté  je  me  suis  rangé. 
Dans  l'examen  attentif  que  nous  avons  fait  du  Mystère  de  la  Passion, 
j'ai  défendu  l'ouvrage  contre  ceux  qui  l'avaient  maltraité;  j'ai  sou- 
vent trouvé  l'occasion  de  louer  et  quelquefois  d'admirer  l'agrément 
des  détails,  l'esprit  et  la  vivacité  du  dialogue,  l'heureux  enchaînement 
des  effets,  enfin  la  puissance  littéraire  de  la  composition  générale. 

Pour  juger  un  pareil  livre  avec  équité,  il  faut  oublier  les  théories 
dramatiques  modernes  et  ne  pas  accuser  Arnoul  Gresban  de  les 
avoir  méconnues.  Le  Mystère  était,  je  le  répète,  l'histoire  racontée 
par  personnages  ;  il  ne  comportait  d'autre  unité  que  celle  de  l'his- 
toire même,  et  c'est  bien  le  cas  de  dire  l'unité  est  là  ce  qu'elle  peut. 
Un  Mystère  qui  se  serait  contenté  de  reproduire  nos  chefs-d'œuvre, 
Iphigénie,  Britannicus  ou  Atkalie,  n'aurait  jamais  été  repré- 
sente. Il  ne  faut  donc  pas  lui  demander  ce  que  nous  ne  retrouvons 
pas  même  chez  Williams  Shakspeare,  chez  Lope  de  Vega  ni  chez 
Gœthe. 

On  s'accorde  à  regarder  le  style  des  Mystères  comme  leur  côté  le 
plus  vulnérable;  la  faiblesse  de  la  versification  ne  saurait,  dit-on, 
trouver  son  excuse  dans  l'imperfection  de  l'ancienne  théorie  drama- 
tique. Mais  si  nous  avons  été  frappés  des  nombreux  défauts  qui  ap- 
partiennent à  la  langue  et  à  la  versification  du  quinzième  siècle,  nous 
l'avons  été  plus  encore  des  nombreuses  beautés  qu'on  trouve  seu- 
lement à  de  rares  intervalles  chez  les  autres  écrivains  contempo- 
rains. J'ai  pu  vous  citer  fort  souvent  de  belles  scènes  dans  les- 
quelles le  dialogue  est  précisément  ce  qu'il  doit  être,  et  comme  ar- 
rangement et  comme  exécution.  Tel  est  le  grand  Procès  de  l'Humanité, 
instruit  par  les  Attributs  de  Dieu,  et  conclu  par  la  Divinité  elle-même. 
Telle  est  la  première  scène  des  Bergers,  dans  laquelle  Arnoul  Gres- 
ban a  si  agréablement  lié  au  sentiment  du  bonheur  de  la  vie  champê- 
tre le  récit  du  grand  événement  du  jour ,  l'ordre  donné  par  César 
de  prendre  le  nom  de  tous  les  habitants  de  l'Empire  romain.  Telle  est 
la  conférence  des  Trois  Rois  avec  Hérode,  de  ce  prince  qui  ne  peut 
s'empêcher  de  voir  dans  l'objet  de  leurs  recherches  une  atteinte 
aux  droits  qu'il  tient  de  la  volonté  de  Tibère.  Tel  est  surtout 
le  dialogue  de  Magdeleine  avec  les  jeunes  seigneurs  juifs  qui,  reve- 
nant du  sermon  prêché  par  Jésus,  expriment  si  bien  leur  émo- 
tion profonde  et  donnent  à  la  jeune  et  belle  fille  le  désir  de  suivre  le 
divin  prophète ,  qui  la  verra  bientôt  inonder  ses  pieds  du  parfum 
de  ses  larmes.  Dans  toutes  ces  scènes  et  dans  vingt  autres,  la  pensée 
est  ferme  et  juste,  la  langue  est  convenable  et  suffit  à  la  pensée. 
Mais  le  style,  nous  en  convenons,  ne  se  maintient  pas  à  la  même 
hauteur.  Souvent  il  présente  un  fâcheux  abus  de  rimes  ,  une  recher- 
che puérile  de  pointes  redoublées  :  c'était  là  ce  qu'on  admirait  le  olus- 
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L'APOLOGUE  DANS  L'INDE  ET  DANS  LA  GRÈCE  (1). 
Second  article. 

Veberdan  Zmamm'enlutHQ  indischer  Fabeln  mit  griechischen,  Kinc 
kriiist-hr  abltandlung,  Vou  A.  Weber.  Berlin,  1855. 

Nous  avons  vu,  dans  un  premier  article,  sur  quels  arguments  gé- 
néraux M.  Wcbor  s'est  appuyé  pour  démonlrer,  en  bien  des  cas,  l.i 
priorité  de  certains  apologues  grecs  sur  1rs  apologues  indiens.  i\mis 
allons  luainlenaiil  suiviele  sav.ml  indiauisle  dans  quelques  parties 

les  apologues  des  deux  peuples',  et  '.ùT  '" 
cipes  précédemnienl  développes,  la  questù 

n  Eu  ce  t|ui  touche  la  rabTe  du  VÀne  revêtu  de  ta  peau  du  /io», 
M.  Wagener  lui-mfimo  .1  rappelé,  dit  \l.  Weber,  la  mention  qui  en 
est  faite  dans  le  Craly/e  do  Platon  et  dans  Lucien:  il  a  reconnu  le 

pporl  qui  eîisle  entra  les  données  de  cette  fable  -1  la  tradîiiôn 
relative  aux  oreilles  de  Midas  ;  mais  cette  dernière  elle-même  a  sa 
racine  dans  les  croyances  mythologiques,  et,  de  la  sorte,  l'apologue 
grec  prend  de  suite  un  caractère  traditionnel  ei  mut  à  fait  propre  à 
la  liltéraluivésonique;  il  n'v  a  rieu  de  semblable  dans  l'apologue 
indien,  et  l'une  s  y  montre  avec  des  instincts  différents  de  ceux  que 
lui  prêtent  les  idées  orientales. 

a  Dans  la  table  de  la  Tortue  (Pantcha-lantra,  I,  13:  Babrius,  115; 


d'api 


(l)  Voir  le  11"  du  18  avril. 


Phèdre,  II,  7),  la  donnée  indienne  manque  tout  à  fait  de  justesse  ; 
on  y  voit,  en  effet,  la  tortue  voler  à  travers  les  airs  en  tenant  entre 
les  dents  un  morceau  de  bois  porté  par  deux  humas  ;  dans  l'apologue 
grec,  au  contraire,  l'auteur  mel  en  scène  un  incident  qui  n'avait 
rien  que  de  fort  ordinaire  aux  yeux  de  ceux  pour  lesquels  il  écrivait. 
L'aigle  enlève  la  tortue  dans  ses  serres,  el  pour  la  punir  de  ses  désirs 
irréfléchis,  il  la  laisse  retomber  sur  le  sol  où  elle  se  brise.  Le  roi 
des  oiseaux,  en  cette  circonstance,  reste  fidèle  aux  habitudes  et  aux 
instincts  que  lui  prête  la  tradition  gréco-romaine,  témoin  le  récit 
d'Elîcn  sur  la  mort  d'Eschyle,  témoin  Phèdre  qui  dit  que  les  aigles 
usent  de  ce  stratagème  pour  se  procurer  la  chair  îles  tortues. 

11  Le  Chien  qui  lâche  sa  proie  pour  l'ombre  (Pantcha-tantrâ,  IV, 
7:  Babrius,  70;  Phèdre,  I,  II),  se  distingue  dans  la  rédaction  grec- 
que par  une  grande  simplicité,  el  suivant  Stobée,  celle  fable  était  déjà 
connue  au  temps  de  Démocrite;  dans  la  rédaction  indienne  au  con- 
traire, les  détails  s'accumulent,  et  tout  semble  trahir  une  imitation 
maladroite.  Le  fabuliste  indien  met  en  scène  un  chakal  qui  se 
trouve  sur  les  bonis  d'une  rivière  avec  un  morceau  de  viande  dans 
la  gueule;  le  chakal  voit  un  poisson  dans  l'eau,  et  aussitôt  il  se 
hâte  pour  le  happer  de  lâcher  la  viande,  qui  au  même  instant  est 
enlevée  par  un  vautour.  Celte  accumulation  de  détails  n'a  rien  de 
primitif;  il  n'est,  point  probable  qu'un  chakal  quitte  sa  proie  habi- 
tuelle, celle  que  son  instinct  lui  fait  chercher,  pour  saisir  un  poisson 
vivant;  l'apologue  grec,  au  contraire,  reste  tout  à  fait  dans  la  vrai- 
semblance ;  il  ne  s'écarte  point  des  données  naturelles,  et  c'est  là  un 
argument,  très-plausible  en  faveur  de  la  priorité. 

«  La  fable  indienne  du  voyageur  qu'une  écrevisse  protège  contre 
un  serpent,  ne  se  trouve  ni  dans  Babrius,  ni  dans  les  apologues 
d'Esope.  On  voit  seulement  dans  ce  dernier,  une  écrevisse,  com- 
pagne d'un  serpent,  le  tuer  pendant  son  sommeil,  afin  de  se  mettre 
à  l'abri  de  sa  méchanceté  ;  et  ici  Esope  ne  fait  que  suivre  une  an- 
cienne tradition  grecque,  dont  on  retrouve  la  trace  dans  les  traités 
d'histoire  naturelle,  entre  autres  dans  Elien,  qui  parle,  à  propos  d'un 
marais  des  environs  d'Ephèse,  de  l'inimitié  de  l'écrevisse  et  du 
serpent. 

«  Dans  la  fable  de  la  Souris  métamorphosée  en  fille,  la  donnée  est 
la  môme  chez  les  Indiens  que  chez  les  Grecs,  mais  il  est  tout  à  fait 
impossible  de  décider  la  question  de  priorité,  attendu  que  les  deux 
peuples,  en  traitant  ce  sujet,  restent  complètement  d'accord  avec 
leurs  traditions.  Les  Grecs  n'avaient  pas  besoin  de  faire  des  em- 
pnmts  étrangers  pour  rencontrer  l'idée  de  celle  métamorphose;  ils 
n'avaienl  pas  besoin  de  recourir  aux  merveilles  de  la  magie  orien- 
tale :  des  transformations  pareilles  avaient  été  opérées  par  leurs 
dieux;  et  non-seulement  ces  transformations  avaient  lieu  pour  les 
êtres  vivants,  mais  pour  les  objets  inanimés  eux-mêmes,  témoin 
Deucalion  et  les  pierres  qui  se  changent  en  hommes,  témoin  encore 

m  La  question  de  priorité  parait  encore  décidée  en  faveur  de  la 
Grèce  dans  l'apologue  du  Hat  qui  délivre  le  lion  pris  dans  des  filets. 
Dans  le  MàjmOhàrata,  l'auteur  indien  met  en  scène  une  souris  qui, 
afin  d'échapper  au  furet  el  au  hibou,  se  réfugie  auprès  d'un  chat 
pris  dans  un  piège,  en  lui  promeliant  de  le  délivrer  s'il  lui  accorde 
son  appui;  cet  appui  es!  accordé,  et  la  souris  tient  sa  promesse  en 
rendant  la  liberté  au  prisonnier.  L'action,  dans  celle  do  Se,  mar- 
che et  se  développe  avec  peine  au  milieu  d'une  foule  de  détails 
secondaires,  et  la  morale,  péniblement  amenée,  est  on  ne  peut  plus 
subtile.  Dans  les  rédactions  grecques,  au  contraire,  tout  est  sim- 
ple :  la  fiction  garde,  autant  que  possible,  le; 
réalité,  et  la  morale  découle  naiinvllemenl  des 
le  plus  fort  peut  toujours  avoir  besoin  du  plus  l'a 
offices  finissent  tôl  ou  tard  par  rire  payés  de  rei 

<(  Les  trois  bralunans  qui.  [mur  montrer  leursci 
vie  un  lion  mort  qui  les  déchire  ensuite,  doivent  i  1 
AL  Wagener,  comme  avant  fourni  l'idée  du  voy 
dans  son  sein  un  serpent  à  demi-mort  de  froid.  1 
mordu.  M.  Weber  n'est  pas  de  cet  avis:  celle 

trouver  dans  l'apologue  grec  tous  les  caractèn 
primitive.  L'action  en  est  fondé  sur  un  fait  pa 
niable  :  un  homme  voit  sur  la  terre  un  serpent 


înces  de  la 
savoir  :  que 
[ue  les  bons 

ppellentàla 
dés.  d'après 
ni  réchauffe 


,'di 


le 


de 


point  rappeler  à  la  vie  des  animaux  danj. 
qu'il  ne  faut  point  s'intéresser  OU*  r, 
indien .   l'idée  moral.-  seule  est  présenté 


conception 
ut  vraisem- 
>it  uiorl  ;  il 
était  qu'en- 
[u'il  ne  faut 


hrahm. 
le  récit 


naut  d'un 
fois  encoi 
Après  ; 
qu'on  vu 
M.  Wagei 


îs  de  le 
oie  doit 


urce  originale  et  primitive,  on  ne  peu!  admettre,  celte 
ue  les  Grecs  aient  ete  les  imitateurs  des  Indiens.  » 
examiné  les  unes  après  les  autres,  en  procédant  ainsi 
te  le  voir,  toutes  les  Tables  sur  lesquelles  s'appuie 
pour  donner  aux  apologues  de  l'Inde  la  priorité  sur 
ceux  de  la  Grèce,  M.  Weber  démontre,  par  l'interprétation  philolo- 
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gique,  qu'un  grand  nombre  de  textes  indiens  s  vu  postérieurs  aux 
fables  grecques;  il  passe  ensuite  à  dos  considérations  historiques  de 

l'ordre  le  j>iu-  élevé,  pour  montrer  qu'un  trouve  dans  les  livres  dos 
buddliistes  du  Sud  euwnômes ,  1rs  traces  de  L'influence  grecque, 
'i  Ces  livres,  dit-il,  parlent  d'un  échange  tres-acUT  d'idées  antre  1'* 
roi  grec  (Yavana)  Ménandre  (Misindai  il  le  prêtre-  .Vib/iuc/in.»  Le 
dogme  de  la  métempsycose,  qui  eut  chei  les  buddhistes  une  impor- 
tance pratique  bien  plus  grande  encore  que  chex  les  nratimans,  les 
disposait  mieux  que  personne,  à  recueillir  et  à  approprier  des  apo- 
logues étrangers  à  leurs  ri-..\.1n«vs  et  à  leur  momie,  et  je  |10  crois 

apologues  grecs  dans  l'Inde .  »  (lesennsidérationscondulseul  M-  Wober 
à  suivre  en  détail,  h  travers  le  moyen  flge  chrétien,  l'histoire  de  la 
fable;  et  nous  le  disons,  s.ms  crainte  d'être  taxi !s  d'exagération,  on 
rencontre  rarement,  parmi  les  travaux  de  la  critique  contemporaine. 

lier  montre,  omis  le  pensons,  que  cette  histoire  est  loin  d'être 
définitive  et  complète,  el  ceux  qui  voudront  la  traiter  de  nouveau,  ne 

pourront  se  dispenser  de  recourir  au  travail  du  savani  professeur  de 
Berlin;  ils  y  trouveront,  non-seulement  les  indications  les  plus 

précieuses  pour  leur  sujet,  mais  encore  l'utile  exemple  de  l'applica- 
tion d'une  méthode  qu'on  pourrai!  appeler  l'art  de  vérilier  les  tfalOS 

par  la  philologie.  G. 


HISTOinti  I>IC  LA  LITTÉRATU11E  FRANÇAISE. 

:    LA   MISE    EN  SCÈNE  ET    DE    LA    Il.BPlUÎSBr(TATlON  DES  MYSTKllES. 

Sitiie  et  (in  (1). 


au  M\ 


Jeu  de  |;,  p) 


Gresban,  déjà  bien  payé  par  la  ville  de  Paris,  pui  encore  vendre 

nombre  d'exemplaires  à  d'autres  v  illûS  de  France,  foire  ainsi  d'abtm- 
dantOS  recettes  et  devancer  les  bonnes  fortunes  de  no-,  autours  dra- 
matiques les  meilleurs  ménagera  et  les  plus  hulules. 

Mais  enfin  cette  tvuviv,  si  hautement  prive  el  si  bien  pavée  par 
les  contemporains,  avait-elle  une  voleur  réelle  et  pouvait-elle  mi- 
nier la  vogue  qu'elle  obtint  7  Non,  m  l'on  eu  juge  par  l'anal) se-  qu'en 
donnent  les  frères  Parfait,  par  le  sentiment  qu'en  oui  exprimé  tous 
les  anciens  critiques,  La  Yallière,  Voltaiiv,  La  Harpe,  et,  de  noire 
temps.  Derryat  Sainl  Prix,  Ktnilo  Morlco,  M.  Sain)  neuve  ol  M.  Uémn. 
Oui,  si  l'on  en  croit  M.  Onésimo  Le  II  -v .  M.  Louis  Pftrîs  et  M.  BugOQQ 
Gérusoi,  qui  les  premiers  mit  proteste  contre  uni-  opinion  générale- 
ment admise.  Vous  savez.  Messieurs,  de  quel  coté  |e  mo  siu>.  rangé. 


ion  attentif  que  i 


Maintenant,  pour 
savez,  que  nous  avons  pu  l'étudier  ail  's  que  dans  ta  Irmih  re- 

l'ieuvre  originale  el  nous  oui  permis  de  renninailre  l'auteur  dans 

p'isnsé  .lèpre s.-r  la  date  du  manuscrit^  e'e.l-a-d'uv  I  année  [ffl.  Mais 

aujourd  huh  deux  précieuses  oujuonces  nouvollemenl  trouvées  b  la 
Bibliothèque  impériale  parmi  les  portefeuilles  do  dom  Grenier,  l'his 
torien  de  Picardie,  vonl  nous  permettre  de  surprendre,  p.nir  ainsi 

La  première  du  mois  de  novembre  l/i5S  nous  apprend  qu'un  no- 
table bourgeois  d'Abbe\  i11<-,  Guillaume  du  Honieuil ,  avoit  payé  a  Ar- 

noul  Gresban  une  somme  de  dix  .  rus  d'or  pour  avoir  do  lui  le  jeu 

de  la  Passion,  (luillauiue  do  ItnrneuiL  possesseur  de  eeitc  précieuse 
cupie,  revint  à  Abboville  el  obtint  aisément  des  échevins  di!  la  ville 
le  remboursement  de  .ses  dix  éctis  d'or.  La  seconde  quittance  nous 

l'atteste,  comme  on  va  voir  : 

<(  Le  dernier  jour  île  décembre  t  au  petit  Eeheuinage,  en  pré- 
sence de  sire  Jean  Landêe,  majeur,  a  este  conclu  par  les  Echevins 

en  qrant  nombre,  que  lu  somme  (te  dix  escue  d'or  que  UVoU  cl  que 
a  paqc  Guillaume  de  Jlomeuil,  pour  (tenir  le  jus  de  la  Pajflon,  à 
Paris,  à  ma'utre  Ernoul  Grebain,  luq  fwui  m  taillé»  <  t  délivrés  îles 
deniers  de  la  ville.  Kl  sont  iccux  j'eus,  t  ins  et  sellés  des  seaux  de 
Jean  de  Brimtu,  Mathieu  du  Pont,  Chrétienne  Gcnesve,  etjacques 

déduite -sur  te  que  messires  vonrout  donner  quant  un  jueia  lesilits 
jeux.  » 

Celte  quittance  nous  apprend  bien  des  choses.  D'abord  Arnnul 
Gresban  écrit  son  ouvrage  avant  la  (in  de  1652,  apparemment  même 
quelques  années  plus  lût;  car  c'est  en  raison  de  la  vogue  de  son 
poëme,  et  par  conséquent  après  nombre  de  représentations  anlé- 
rieures,  que  le  nom  d'Aruoul  Gresban  avait  dû  parcourir  la  Fiance, 
et  qu'un  citoyen  d'Abbevillo  n'hésitait  pas  à  se  présenter  a  son  logis 
pour  avoir,  sinon  le  droit  de  faire  jouer  sa  pièce  (comme  on  dirait 
et  comme  on  ferait  aujourd'hui;,  au  moins  la  possession  d'un  exem- 
plaire manuscrit  très-authentique  de  l'œuvre  originale,  exemplaire 
acquis  de  l'auteur  même.  Or,  ceux  qui  faisaient  de  semblables  acqui- 
sitions de  manuscrits,  soit  pour  eux,  soit  pour  des  échevins  désireux 
de  concourir  aux  plaisirs  de  leurs  administrés,  avaient  bien  soin  de 
ue  pas  en  laisser  multiplier  les  copies  et  de  conserver  ainsi  le  privi- 
lège de  le  faire  représenter.  Il  est  donc  permis  de  penser  qu'Arnoul 

(1)  Voir  le  n°  du  30  mai. 

(2J.M;>s.  de  la  UibIiolheu.uu  impériale,  n°  7206V 
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pas  mémo  choi  Williams  Shnkspeoro,  choi  Lopodo  Vogo  ni  choi 
Qœtho. 

On  s'accorde  à  regarder  le  slvle  des  Hj  EllerCS  COmino  lour  CÛté  le 

plus  vulnérablo;  la  faiblosse  d.'  h  vorsincatlon  ne  murait,  «in  ou, 
trouver  son  l'xcnse  dans  l'imperfection  île  Ponctoii 
Uque.  Mais  ai  nous  avons  t  lf  fi-oppi 
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uont  est  parsemé  le  Myilere  de  la  Passion 
vais  |uges  d.-  Poffel  qu'ils  pouvolonl  et  dl 
l  u  rop'rocho  que  l'ouvrage  ma  sembla 
C'esl  la  longueur  et  la  répélitiun  do  loul.><- 
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mière  de  ces  mortelles  heures,  et  le  public  de  nos  jours  serait  assu-  I 
renient  incapable  d'imiter  nos  pères  dans  une  attention  aussi  résolu-  ! 
ment  infatigable. 

Au  reste,  un  ouvrage  dramatique,  fût-il  même  réduit  aux  courtes 
dimensions  de  nos  petites  pièces  modernes,  a  besoin  du  Théâtre  :  il 
perd  beaucoup  à  la  simple  lecture.  Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné 
de  sentir  l'oppression  de  la  fatigue,  quand  on  entreprend  aujour- 
d'hui de  lire  un  de  ces  grands  Mystères  du  seizième  siècle  que 
M.  Géruzez  appelle,  avec  beaucoup  d'esprit,  autant  de  constructions 
cyclopéennes,  et  dans  lesquels  on  trouve  la  réunion  encore  confuse 
de  l'opéra  bouffon  et  sérieux,  de  la  tragédie,  de  la  comédie,  du 
vaudeville  et  de  la  farce.  Les  beautés  les  plus  réelles  s'effacent 
quand  on  prétend  les  juger  loin  de  la  scène  à  laquelle  elles  étaient 
destinées.  Rien  ne  dissimule  plus  les  parties  faibles  de  l'ouvrage,  ni 
le  chant,  ni  le  jeu  des  acteurs,  ni  la  pompe  des  décorations  ni 
l'éclat  des  costumes  :  rien  ne  fait  valoir  les  morceaux  qui  devaient 
produire  le  plus  d'effet,  grâce  aux  artifices  de  la  déclamation  théâ- 
trale. Je  comprends  donc  la  mauvaise  humeur  de  la  Critique,  obligée 
de  lire  tant  de  longs  ouvrages,  écrits  dans  une  langue  surannée  de- 
venue très-obscure,  et  dans  un  système  entièrement  condamné  par 
la  prévention  moderne.  Mais  je  lui  reproche  d'en  avoir  parlé  quand 
elle  n'avait  pas  eu  le  courage  de  les  lire,  et  de  les  avoir  jugés  avec 
autant  de  fermeté  que  si  elle  les  eût  lus  et  relus  avec  l'attention  la 
plus  scrupuleuse.  Si  elle  avait  passé  un  peu  moins  légèrement , 
qu'elle  nous  pardonne  de  le  lui  dire,  sur  tous  nos  anciens  Mystères, 
elle  n'aurait  pas  à  se  reprocher  d'avoir  prononcé  cet  arrêt  terrible  : 
«  Quant  aux  butinés  dramatiques  qui  pourraient  en  grande  partie 
expliquer  L'impression  produite  par  les  Mystères ,  nons  avouerons 
que,  dans  tout  ee  qui  vous  a  passé  sous  les  yeux,  vous  n'en  avons 
découvert  aucune,  de  quelque  génie  que  ce  fui.  »  Nous  sommes  tous 
en  mesure  ici  de  protester  contra  la  sévérité,  l'injustice  d'une  pareille 
sentence  ;  et  pour  répondre  à  l'autorité  ordinairement  si  imposante 
de  celui  qui  l'a  rendue,  nous  pouvons  nous  contenter  d'étudier  le 
Mystère  de  la  Passion.  Quelques  mots  sur  les  scènes  qui  vous  ont  le 
plus  frappé  dans  ce  grand  ouvrage,  vont  donc  aujourd'hui  confir- 
mer l'opinion  opposée  que  nous  avons  fait  prévaloir. 

Je  laisse  de  côté,  dans  la  première  journée,  le  prologue  de  quinze 
cents  vers  qui  n'était  pas  joué,  et  qui  se  terminait  à  l'arrivée  d'Adam 
et  Eve  dans  les  limbes.  —  J'ai  cité  tout  à  l'heure  la  seconde  scène, 
le  Procès  de  l'humain  lignage  ;  c'est  un  morceau  qui  réunit  toutes 
les  grandes  qualités  du  style  dramatique  ;  un  dialogue  suivi,  une  ar- 
gumentation serrée,  un  langage  digne  des  nobles.' personnages  qu'on 
y  introduit. 

2.  Le  chœur  et  la  chanson  des  Damnés  dans  la  première  scène 
de  l'Enfer  : 

La  dure  mort  éternelle 

C'est  la  chanson  des  damnés  

3.  Les  premières  scènes  de  bergers,  délicieuses  pastorales  qui 
n'ont  rien  perdu  do  leur  [fraîcheur  après  quatre  siècles,  après  toutes 
les  transformations  de  l'art  dramatique  et  du  langage. 

h.  La  naissance  de  Jésus-Christ  dans  la  Crèche,  au  milieu  du 
triple  concert  des  anges,  des  bergers  et  des  parents  de  Joseph. 

5.  L'entrevue  des  Trois  Rois  avec  Hérode,  dans  laquelle  llérode 
parle  comme  doit  le  faire  tout  prince  jaloux  de  maintenir  son  au- 
torité : 

Seigneurs,  garde/,  que  vous  contez  : 
Ignorez-vous  iiostre  puissance, 
Nostre  siège,  nostre  ordonnance  ? 
Ignorez-nous  que  vray  roy  somes 
De  Judée,  cl  de  tous  Les  homes 
Qui  sont  au  royaulme  appendans? 
En  quel  pr.rt  esles-vous  tendans? 
Quel  prince,  quel  roy  querez-vous? 
Est-il  huy  autre  roy  que  nous? 
Est-il  home  deçà  la  mer 
Si  hardy  qui  s'osast  clamer 
Roy  des  .luis?  Si,  viengue  s'embaltre: 
Par  force  l'en  voudrons  combattre 
Tellement,  que  s'en  desdira. 

Corneille  ou  du  moins  Voltaire  n'aurait  pas  fait  autrement  parler 
Hérode. 

Dans  la  deuxième  journée,  on  ne  peut  oublier  la  belle  scène  de 


RESPICÉ. 

La  chose  est  telle. 
Il  n'y  a  plus  de  vinlaux  pos  

C'est  encore  dans  cette  journée  qu'on  trouve  la  mondanité  de 
Lazare,  et  le  délicieux  épisode  de  la  jeunesse  de  Magdeleine  ;  l'a- 
gréable scène  de  la  danse  de  Salomé  devant  Hérode;  la  guérison  de 
l'aveugle  né,  à  laquelle  les  docteurs  de  la  loi  refusent  de  croire, 
bien  que  le  ci-devant  aveugle  leur  proleste  qu'il  les  voit  et  que 
c'est  à  Jésus  qu'il  doit  le  bonheur  de  les  voir.  Il  faut  lire  comment 
leur  fureur,  ne  pouvant  enfin  se  refuser  à  l'évidence,  se  tourne  con- 
tre le  pauvre  clairvoyant  qu'ils  excommunient  et  traitent  en  grand 
coupable,  pour  s'èlre  laissé  guérir  un  jour  de  sabbat  : 

Chassez  le  faux  vilain  dehors! 
Il  est  digne  par  son  outrage 
Que  chascun  lui  crache  au  visage, 
Puis  que  nostre  vouloir  ne  fait. 

l'aveugle. 

Helas  !  eh  !  je  n'ay  rien  meffait, 
Seigneurs  ;  que  me  demandez-vous  ! 

NATHAN. 

Il  dust  estre  par  mort  desfait. 
Va,  faux  aveugle  contrefait, 
Jamais  ne  t'en  viens  devant  nous! 

Dans  tous  les  temps,  une  pareille  scène  appartiendra  à  la  bonne 
comédie  de  mœurs.  Nous  avons  encore  le  droit  de  louer  la  dernière 
entrevue  de  Jésus  avec  sa  mère,  avant  les  tourments  de  la  Passion , 
Marie  suppliant  à  genoux  l'Homme-Dieu  de  ne  pas  mourir  s:  jeune, 
de  la  mort  des  criminels,  au  milieu  des  plus  horribles  tour- 
ments. ».  C'est,  «  a  dit  M.  Géruzez,  «  un  dialogue  d'une  admirable 
«  naïveté,  et  que  cette  fois  la  situation  élève  jusqu'au  sublime.  Il 
«  est  difficile  de  porter  plus  loin  le  pathétique  avec  tant  de  simpli- 
«  cité.  »  Le  même  historien  de  notre  littérature  française  n'a  pas  non 
plus  méconnu  le  mérite  particulier  de  la  visite  de  Marthe  à  sa  sœur 
Magdeleine,  au  temps  de  ses  premiers  égarements.  Marthe  pourrait 
être  Arsinoë,  et  sa  sœur  encore  mieux  pourrait.se  nommer  Célimène. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  ce  charmant  épisode  doit  beaucoup  aux 
remaniements  de  Jean  Michel.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  dialogue 
de  saint  Pierre  avec  la  servante  : 

Il  fait  le  sourd!  Ah!  vien-ça,  di; 
Ne  te  vis-je  pas  au  jardin 
Avec  luy  quand  il  fut  saisi? 

PIERRE. 

Eh  !  je  vous  respons  que  nennin  ! 
Sur  mon  serment  le  vous  affi. 

SALMANASAR. 

Il  faut  chanter  d'autre  Martin! 
Ne  te  vis-je  pas  avec  luy 
Au  jardin  quand  il  fu  saisi  ? 
Advis  m'est  que  je  te  choisy, 
Coupant  l'oreille  à  mon  cousin. 

N'est-ce  pas  là  ce  que  les  pédants  appelleraient  vis  comica?  et,  par 
conséquent,  une  sorte  de  beauté  dramatique? 

La  troisième  journée  nous  a  offert  un  tableau  d'un  tout  autre  genre, 
le  repentir,  le  désespoir  et  la  mort  de  Judas  :  scène  admirablement 
composée  par  Gresban,  mais  ensuite  retouchée  et  gâtée  par  Jean 
Michel.  Vous  n'avez  pas  oublié  ce  morceau  de  l'arrivée  de  Désespé- 
rance que  Shakspeare  aurait  certainement  envié  ;  la  malédiction  des 
Juifs  sur  eux-mêmes  et  sur  leurs  enfants,  l'épisode  de  la  femme  de 
Pilate,  les  incerfiludes  si  bien  exprimées  de  ce  juge  prévaricateur; 
les  dernières  paroles  du  bon  larron:  tout  cela  compense  un  peu  la 
faligue  que  nous  font  éprouver  les  interminables  plaisanteries  des 
bourreaux  autour  de  la  divine  victime. 

Arnoul  Gresban,  tout  en  remontant  aussi  haut  que  possible,  c'est- 
à-dire  à  la  Salutation  angélique,  avait  divisé  son  œuvre  de  vingt-sept 
mille  vers,  en  trois  journées.  On  joua  l'ouvrage  avec  le  plus  grand 
succès  dans  toutes  les  villes  de  France  et  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  communautés  religieuses.  Cependant  on  s'en  lassa,  comme 
on  se  lasse  de  tout,  et  vers  1/|80,  un  habile  docteur,  nommé  Jean 
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turcs  que  les  artistes  prêtent  souvent  aux  démons,  à  la  porte  de 
nos  édifices  sacrés.  Mais  les  bergers  eux-mêmes,  si  gracieusement 
et  si  purement  naïfs  sous  la  plume  de  Gresban,  sont  devenus  des 
pitres  obscènes  sous  celle  du  scientifique  docteur  Jean  Michel  ;  et  ce 
travestissement  est  sans  excuse.  Il  est  vrai  qu'à  côté  de  vers  qu'on 
voudrait  raturer  et  dont  la  Critique  a  tiré  tant  de  parti  contre  l'an- 
cien théâtre,  il  en  est  d'autres  que  l'arrangeur  a  fort  heureusement 
ajoutés  à  l'œuvre  ancienne.  Par  exemple,  il  y  a  plusieurs  couplets 
frais  et  gracieux  comme  celui-ci  : 

MELCHI. 

Que  feront,  tandis,  brebielles, 
Que  les  pastoureaux  î  epaislronl  ? 

ACHIX. 

A  l'ombre,  sous  les  cspinc-Ues, 
Et  a  la  senteur  des  lierbettes, 
Doulcement  se  reposeront. 

melchi.  • 
Les  pastourelles  chaîneront. 

ACHIN. 

Pastoureaux  gelteront  œillades. 

MELCHI. 

Les  Nimphes  les  escouteront, 
Et  les  Driades  danseront 
Avec  les  gentes  Oréades. 

On  dira  que  voilà  des  bergers  bien  savants  :  mais  de  quel  droit 
l' auraient-ils  moins  été  que  ceux  de  Virgile  et  de  Théocrite?  On  ne 
saurait  le  dire.  J'en  conclus  seulement  une  fois  de  plus  que  la  Cri- 
tique s'est  trompée  en  soutenant  qu'une  seule  pensée  avait  préoc- 
cupé les  auteurs  de  Mystères  ;  celle  de  retracer,  dans  les  hommes 
et  les  choses  d'autrefois,  les  scènes  de  la  vie  commune  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Non,  l'Art,  pour  eux,  ne  se  réduisait  pas  à  cette  copie, 
à  ce  facsimile  fidèle,  et  rien  ne  me  semble  plus  inexact  qu'une  telle 
appréciation.  La  vie  mondaine  de  Lazare  et  de  Magdeleine,  les  entre- 
tiens de  la  cour  d'Hérode,  les  discussions  de  Pilate  avec  les  Juifs,  et 
surtout  les  adieux  de  Jésus  et  de  Marie,  sont  des  tableaux  qui  ap- 
partiennent à  l'art  le  plus  élevé ,  ils  font  également  honneur  au 
peintre  qui  les  a  tracés  et  au  public  qui  s'en  montrait  le  judicieux 
admirateur. 

L'ouvrage  d'Arnoul  Gresban,  divisé  en  trois  journées,  est  devenu, 
sous  la  plume  de  Jean  Michel,  un  premier  Mystère  de  la  Nativité  de 
la  Vierge  et  de  Jésus- Christ,  puis  un  Mystère  de  la  Passion  en  quatre 
journées  ;  le  tout  formant  un  peu  moins  de  cinquante  mille  vers. 
C'est,  comme  on  voit ,  bien  près  du  double  de  la  Passion  de  Gres- 
ban. Cependant ,  à  tout  prendre ,  la  composition  du  premier  auteur 
est  bien  préférable  à  celle  du  dernier  arrangeur.  Elle  offre  moins  de 
longueurs  et  de  mauvais  goût  ;  elle  est  lisible  d'un  bout  à  l'autre,  et 
la  Passion  de  Jean  Michel  ne  l'est  pas.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'à  la 
représentation  la  dernière  n'ait  pu  sembler  beaucoup  plus  agréable  ; 
mais  il  en  faudrait  seulement  conclure  que  le  public  était  devenu 
moins  délicat,  au  temps  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  qu'il  n'était 


L'amour  ennobli,  purifié,  par  le  christianisme,  légiLimé  par  la  sain- 
teté du  mariage,  la  passion  changée  en  affection,  deviennent  le  sti- 
mulant des  belles  actions,  tempèrent  la  barbarie  des  époques  féo- 
dales, adoucissent  les  mœurs,  soutiennent,  relèvent  les  institutions 
de  la  chevalerie. 

Ce  sont  ces  diverses  expressions  d'un  même  sentiment,  si  intéres- 
santes pour  l'hisloire  et  pour  l'intelligence  de  la  société  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècles,  que  M.  Saint-Marc  Girardin  s'attache  à. 
définir  et  à  retrouver  dans  les  poètes  et  les  prosateurs.  L'amour, 
tel  que  l'a  exprimé  Villon  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  n'est  pas 
celui  qu'expriment  Marot  sous  François  Ie1,  Ronsard,  du  Bellay, 
Régnier,  Malherbe ,  Henri  d'Urfé,  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII.  Avec 
chacun  de  ces  écrivains,  son  expression  varie,  et  cette  diversité, 
l'auteur  du  Cours  de  littérature  nous  l'a  fait  apprécier  dans  des  ana- 
lyses pleines  d'aperçus  aussi  fins  qu'ingénieux. 

Un  de  ces  aperçus  où  brillent,  par  exemple,  l'esprit  et  le  bon 
sens  exquis  de  M.  Saint-Marc  Girardin ,  c'est  la  partie  de  son  livre 
consacrée  au  roman  moderne.  Les  anciens ,  eux  aussi ,  ont  eu  des 
romans  ;  car  il  faut  bien  donner  ce  nom  à  VAr.e  d'or,  aux  Aventures 
de  Chariclce,  à  la  Ojropédie  elle-même.  Mais ,  chez  eux ,  le  grand 
merveilleux  discréditait  le  petit,  l'épopée  écrasait  le  roman.  Nous  qui 
n'avons  pas  de  poëme  épique,  nous  cherchons  à  donner  satisfaction 
à  l'amour  de  l'idéal  eu  à  l'idéal  de  l'amour  dans  le  roman  qui  a  le 
tort  d'exagérer  la  proportion  de  nos  vices  et  de  nos  vertus,  de  chan- 
ger les  hommes  en  dieux  ou  en  démons,  en  mettant  tout  son  art  à 
nous  tromper  et  en  donnant  la  figure  et  l'attitude  humaines  à  ces 
créatures  de  notre  fantaisie.  De  là,  deux  classes  de  romans  -:  les  uns 
dédaignent  la  vraisemblance  pour  chercher  l'idéal ,  les  autres  dédai- 
gnent le  vraisemblable  pour  chercher  le  monstrueux;  ils  sont 
faux  l'un  et  l'autre ,  mais  avec  des  intentions  et  des  influences  bien 
différentes.  Ceux-ci  désenchantent  la  vie  et  tendent  à  dépraver  le 
lecteur,  en  le  faisant  désespérer  du  beau  et  du  bien;  ceux-là,  en  ex- 
primant l'élan  naturel  que  l'homme  se  sent  vers  le  bien,  rafraîchis- 
sent l'âme  et  nous  encouragent  à  être  mieux  que  nous  ne  sommes. 

11  faut  reconnaître  que  les  préférences  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècles  furent  pour  les  bons  romans.  Le  mauvais  roman  n'a 
complètement  fleuri  que  de  nos  jours. 

M.  Saint-Marc  Girardin ,  qui  n'a  pas  de  préjugés  littéraires  ,  rend 
justice  à  tout  le  monde;  son  estime  pour  Boileau,  par  exemple,  ne 
l'empêche  pas  de  redresser  ses  jugements  lorsqu'il  les  trouve  injustes 
ou  exclusifs.  Le  satirique  se  plaçait  au  point  de  vue  purement  litté- 
raire. M.  Saint-Marc  Girardin  juge  d'un  point  de  vue  plus  élevé.  Il  se 
demande,  avant  de  se  prononcer  sur  l'ouvrage  dont  il  s'occupe ,  s'il 
a  exercé  une  influence  salutaire  sur  les  mœurs  et  sur  l'esprit  du 
temps,  s'il  renferme  une  peinture  vraie  des  passions  du  cœur  humain, 
et  quand  il  lui  trouve  ce  mérite  ou  seulement  une  partie  de  ce  mé- 
rite, il  juge  qu'il  n'est  pas,  tout  à  fait  méprisable.  Il  se  plaît  alors  à 
remettre  en  lumière  des  beautés  qui  ont  été  trop  dédaignées.  C'est 
ainsi  qu'il  analyse  avec  complaisance  VAmadis  des  Gaules,  la  délie, 
YAslrée  surtout,  et  qu'il  nous  force  à  admirer  bien  des  choses  dans 
ces  ouvrages  dont  nous  nous  étions  habitués  à  nous  moquer  un  peu 
légèrement,  sur  la  foi  d'autrui  ;  Boileau,  auquel  nous  nous  en  rappor- 
tons sur  ce  point,  faisait  de  la  satire  plutôt  que  de  la  critique.  Quand 
il  attaquait  le  mauvais  goût,  il  proportionnait  la  vivacité  de  ses 
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mière  de  ces  mortelles  heures,  et  le  public  de  DOS  jours  serait  assu- 
rément incapable  d'imiter  nos  pères  dans  une  attention  aussi  résolu- 
ment infatigable- 
An  reste,  un  ouvrage  dramatique,  fût— il  même  réduit  aux  courtes 
dimensions  de  nus  peliles  pièces  modernes,  a  besoin  du  Théâtre:  il 
perd  beaucoup  h  la  simple  lecture.  Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné 
de  sentir  l'oppression  de  la  fatigue,  quand  on  entreprend  aujour- 
d'hui de  lire  un  de  ces  grands  Mystères  du  seizième  siècle  que 
M.  Géruzez  appelle,  avec  beaucoup  d'esprit,  aillant  de  constructions 
cyi itopéennes,  et  dans  lesquels  on  trouve  la  réunion  encore  confuse 
de  l'opéra  bouffon  et  sérieux,  de  la  tragédie,  de  la  comédie,  du 
vaudeville  et  de  la  farce.  Les  beautés  les  plus  réelles  s'effacent 
quand  «>n  prétend  les  juger  loin  de  la  scène  a  laquelle  elles  étaient 
destinées.  Hien  ne  dissimule  [tins  les  parties  faibles  île  l'ouvrage,  ni 
te  chant,  ni  le  jeu  des  acteurs,  ni  la  pompe  des  décorations  ni 
l'éclat  des  costumes  :  rien  ne  lait  valoir  k'S  morceaux  qui  devaient 
produire  le  plus  d'effet,  grâce  aux  artifices  de  la  décl; 
traie.  Je  comprends  donc  la  mauvaise  humeur  de  la  Cri 


de  lire  tant  de  longs 
venue  très-obscure, 
la  prévention  modcri 

elle  n'avait  pas  eu  II 
aulaut  de  fermeté  q 
plus  scrupuleuse.  Si 
nu'eile  nous  pardonn 

elle  n'aurait  pas  à  Si 

«  Quant  aux  beauté 
expliqu 
que,  tla 
iUcouvt 
en  mesi 
BonLonc 
de  celu 
Myatere 

plus  IV; 

mer  i1". 

Je  lai 
cents  vi 

et  Eve  t 
le  Proc 
les  grand 


unation  théà- 
tique,  obligée 
surannée  de- 
ondamné  par 
F  parlé  quand 
iir  jugés  avec 
l'attention  la 
légi  remenl . 

grande  partie 


s  pareille 
nposante 


s  les  limbi 

.le  l'humai 


,  rie 


!  prol 


s  ont  le 
e.onlir- 


igue  de  quinze 
rrivée  d'Adam 


qualités  du  style  dramatique  :  un  dialogue  suivi,  une  ar- 
gumentation serrée,  un  langage  digue  des  nobles  personnages  qu'on 
y  introduit. 

2.  Le  chteiir  et  la  chanson  des  Damnés  dans  la  première  scène 
de  l'Enfer  : 

L:i  dure  mort  lîlcrnello 

C'est  ta  chanson  des  ibmués  


8. 
n'ont 
les  h 

4. 
triple 

parle 

lorité 


pastorales  qui 
r,  après  toutes 


rien  perdu  de  leur  l'raiclieur  après  qnalr 

uisformationa  de  l'art  dramatique  et  du  I 
La  naissance  de  Jésus-Christ  dans  la  Crèche,  au  indien  du 
concert  des  anges,  des  bergers  et  des  pareil Is  de  Joseph. 
L'entrevue  des  Tn-is  Itois  avec  Hérode,  dans  laquelle  tlérode 
comme  doit  le  faire  tout  prince  jaloux  de  maintenir  son  au- 

Seigueurs,  guidez  que  vous  contez  : 
latiorQZ-Vûùs  mtstre  puissance, 
Niiiire  siège,  uuslrc  ordounuiico  ? 
Ijmoros-voas  que  vrny  roy  souies 
lie  Judée,  et  de  tous  les  homea 

Cmù  soni  au  royauftno  oppondans? 

Bh  (JUKI  pnrt  MtQS-vouS  lendnns? 

f^liicl  prince,  quel  roy  qucrei-voiis? 

lisl-il  luiy  anlSB  roy  que  nous? 

b'st-il  hume  deçà  la  mer 

Si  hardy  qui  s'oaist  damer 

Uoy  des  Juis?  Si,  viengue  semballre: 

Par  forco  l'en  vomirons  combattre 
Tellement,  que  s'en  desdira. 

Corneille  ou  du  moins  Vblfeire  n'aurait  pas  fait  autrement  parler 
Hérode.  * 

Pans  la  rJetwième  journée,  on  no  peut  oublier  la  belle  scène  de 
jeanrBaplîstë  avec  BOT  rite,  quand,  an  présence  de  tu  concubine  adul- 
tère, il  reproche  au  téhnrquc  les  désordres  de  m  vie.  —  Les  Noces 
du  Cana  offrent  un  tableau  riaul  et  naturel;  les  serviteurs,  tes 
manies,  Notre -Haute  et  Jésus  y  conservent  leur  caractère  ;  vous 
n'avez  pas  oublié  ces  jolis  triolets  : 

YecT  1res  mauvaise  nouvelle'. 
Et  grevaWo  pour  les  suppos. 


ison  de 
refusent  de  croire, 
julî  les  voit  et  que 
Il  faut  lire  comment 
idenec,  se  tourne  cqn- 


RESPICE. 

La  chose  est  telle. 
Il  n'y  a  plus  de  vin  «aux  pos.. . . 

C'est  encore  dans  cette  journée  qu'on  trouve  la  mondanité  de 
Lazare,  et  le  délicieux  épisode  de  la  jeunesse  de  Magdeleîne;  l'a- 
gréable scène  de  la  danse  de  Salomé  devar 
l'aveugle  né,  a  laquelle  les  docteurs  de  1; 
bien  que  le  ci-devant  aveugle  leur  proie 
c'est  à  Jésus  qu'il  doit  le  bonheur  de  les  v 
leur  fureur,  ne  pouvant  enfin  se  refuser  à  1' 
tre  le  pauvre  clairvoyant  qu'ils  excommunient  et  traitent  en  grand 
coupable,  pour  s'être  laissé  guérir  un  jour  de  sabbat  : 

Chasser  le  faux  vilain  dehors! 
11  csl  digne  par  son  outrage 
Que  cliascun  lui  crache  au  visage, 
fuis  que  noslrc  vouloir  ne  fait. 

l'aveugle. 
Helas!  eh!  je  n'ay  rien  méfiait, 
Seigneurs;  que  me  demrmdcz-vous ! 

NATHAN, 

Il  dusl  estre  par  mort  desfait. 
Va,  faux  aveugle  conlrcfait, 
Jamais  ne  t'en  viens  devant  nous' 

Dans  tous  les  temps,  une  pareille  scène  appartiendra  à  la  bonne 
comédie  de  mœurs.  Nous  avons  encore  te  droit  de  louer  la  dernière 
entrevue  de  Jésus  avec  sa  mère,  avant  les  tourments  de  la  Passion , 
Marie  suppliant  à  genoux  l'Homme- Dieu  de  ne  pas  mourir  s:  jeune, 
de  la  mort  des  criminels,  au  milieu  des  plus  horribles  tour- 
ments. ».  C'est,  «  a  dit  M.  Géruzez,  ti  un  dialogue  d'une  admirable 
a  naïveté,  et  que  cette  fois  la  situation  élève  jusqu'au  sublime.  Il 
«  est  difficile  de  porter  plus  loin  le  pathétique  avec  tant  de  simpli- 
«  cité.  »  Le  même  historien  de  notre  littérature  française  n'a  pas  non 
plus  méconnu  le  mérite  particulier  de  la  visite  de  Marthe  à  sa  sœur 
Magdeleîne,  au  temps  de  sus  premiers  égarements.  Marthe  pourrait 
être  Arsinoë,  et  sa  sœur  encore  mieux  pourrait  se  nommer  Célimène. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  ce  charmant  épisode  doit  beaucoup  aux 
remaniements  de  Jean  Michel.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  dialogue 
de  saint  Pierre  avec  la  servante  : 

H  toit  le  sourd!  Ah!  vien-ça,  di; 
Ne  te  vis-je  pas  au  jardin 
Avec  luy  quand  il  fui  saisi? 


Eh  !  je  vous  respons  que  nennin  ! 
Sur  mon  serment  le  vous  affi. 

SALMANASAn. 

U  faut  chanter  d'autre  Martin! 
Ne  te  vis-je  pas  avec  luy 
An  jardin  quand  il  fu  saisi  ? 
Advis  m'est  que  je  Lechoisy, 
Coupant  l'oreille  à  mon  cousin. 

N'est-ce  pas  la  ce  que  les  pédants  appelleraient  vis  comica?  et,  par 
conséquent,  une  sorte  de  beauté  dramatique? 

La  troisième  journée  nous  a  offert  un  tableau  d'un  tout  autre  genre, 
le  repentir,  le  désespoir  et  la  mort  de  Judas  :  scène  admirablement 
composée  par  Crcsban,  niais  ensuite  retouchée  et  gnlce  par  Jean 
Michel.  Vous  n'avez  pas  oublié  ce  morceau  de  l'arrivée  de  Désespé- 
qne  Shakspeare  aurai!  certainement  envié  ;  la  malédiction  des 
ur  eux-mêmes  et  sur  leurs  enfants,  l'épisode  de  la  femme  de 
les  incertitudes  si  bien  exprimées  de  ce  juge  prévaricateur; 

oies  du  bon  larron  :  tout  cela  compense  un  peu  la 
;  font  éprouver  les  interminables  plaisanteries  des 


L  BUOJBUt. 


Qu  ion  fjut-d? 


rance 

Juifs 

PilaU 

les  dernières  paroles  du  bon 
fatigue  que  nous  l'ont  éproil 
bourreaux  autour  de  la  divim 
Arnoul  Gresban,  tout  en  ri 
à-dire  à  la  Salutation  angéliqu 
mille  vers,  eu  trois  jour 


nontanl  aussi  haut  que  possible,  c'est- 
,  avait  divisé  son  œuvre  de  vingt-sept 
On  joua  l'ouvrage  avec  le  plus  grand 
succès  dans  toutes  les  villes  de  France  et  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  communautés  religieuses.  Cependant  on  s'en  lassa,  comme 
on  se  lasse  de  tout,  et  vers  Ifi80,  un  habile  docteur,  nommé  Jean 

Michel.  Fut  invité  à  le  renouveler  pour  EfcBage  d«  messieurs  les  bour- 
geois d'Angers.  Michel  consentit,  à  prendre  cette  charge  difficile; 
son  travail  de  remaniement  est  le  seul  qui  ait  été  imprimé  et  que  les 
critiques  aient  eu  jusqu'à  présent  le  malheur  de  consulter.  (I  diffère 
dans  plusieurs  parties  graves  de  IViivre  originale.  D'abord  M"  Jean- 
Michel  a  eu  le  tort  d'y  introduire  un  assez  grand  nombre  de  pa- 
roles indécentes  et  de  jeux  de  mots  obscènes.  SU  avait  rendu 
seulement  responsables  de  ces  grossièretés  les  bourreaux  de  Jésus, 
on  aurait  un  prétexte  pour  ne  pas  l'en  blâmer  trop  sévèrement.  Dans 
la  bouche  de  pareils  garnements,  les  excès  de  langage  ne  sont  pas 
contagieux  ;  il  en  est  de  ce  qu'ils  disent  comme  des  vilaines  pos- 
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lure-  que  1rs  artistes  prêtent  «avivent  ;m\  démw,  la  purt,'  de 
nos  édifices  sacrés.  Mais  les  berçor>  eux-mêmes,  m  s;racieusenient 
et  si  purement  naïfs  sons  la  plume  do  C.resban,  sont  devenus  dos 
p&trcs  obscènes  sous  celle  du  scientifique  docteur  ïean  Michel  :  et  09 
travestissement  est  sans  excuse.  Il  est  vrai  qu'à  coté  de  vers  qu'on 
voudrait  raturer  et  dont  la  Critique  a  tiré  tant  de  parti  contre  l'an- 
cien théâtre,  il  en  est  d'autres  que  l'arruneeur  a  loi  t  heureusement 
ajoutés  à  l'œuvre  ancienne.  Par  exemple,  il  y  a  plusieurs  couplets 
frais  et  gracieux  comme  celui-ci  : 

uiLcm. 

Ouc  feront,  laiitlis,  brvliieites, 
Que  les  pastoureaux  rapaùuontf 

ubik, 

A  l'ombre,  sous  les  espineties. 
Et  a  la  senteur  des  berbeucs, 
Doulcement  se  reposeront. 

MKI.CIII. 

Les  pastourelles  chanteront. 

ACniN. 

Pastoureaux  gettoronl  œillades. 

MLIXIll. 

Les  Nimphcs  les  escouieront, 
Kt  les  Driaàes  danseront 
Avec  les  gentes  Oréades. 

On  dira  que  voila  des  bergers  bien  savants  :  mais  de  quoi  droit 
l'auraient- ils  moins  été.  que  ceux  do  Virgile  ot  de  Th.Vfito?  On  no 
saurait  le  dire.  J'en  conclus  seulement  une  fois  d-  plus  que  lu  Cri- 
tique s'est  trompée  en  soutenant  qu'une  BOulc  panséd  avail  préoc- 
cupé les  auteurs  de  Mystères  :  celfs  de  retracer,  dans  les  hommes 
et  les  choses  d  autrefois,  les  scènes  de  lo  \  ie  commune  qu'ils  avaient 

sous  li -s  veux.  V<n.  |  \rl.  pour  eux,  ne  se  réduisait  pas  à  celte  copie, 
;i  re  /<■(■  snntlf  lulole .  et  rien  ne  nie  semble  plus  iuevael  qu'une  telle 
appréciation.  La  vie  mondaine  de  La/are  et  Je  Magdeleine,  les  entre- 
tiens de  a  cour  d'Hôrode,  les  discutions  de  Pilatu  avec  les  Juifs,  ot 
surtout  les  adieux  de  Jésus  et  de  Marie,  sont  .les  tableaux  qui  ap- 
partiennent a  l'art  le  plus  élevé,  ils  f,,,ii  égale  m  honneur  au 

peintre  qui  les  a  tracés  et  au  public  qui  s'en  munirait  le  Judicieux 
admirateur. 

L'ouvrage  d'Arnnul  Cresbnn,  divis'  eu  trois  journée-;,  est  devenu, 
sous  la  plume  de  Jean  Michel,  un  premier  Mvstère  .le  |;[  Nativité  dè 
la  Vierge  et  de  Jésus-Cbrist,  puis  un  Mystère  de  la  Passion  on  quatre 
Jburnâes;  le  tout  Tonnant  un  pou  moins  île  cinquante  mille  vers. 
C'est,  comme  on  voit .  bien  près  .lu  double  de  In  Passion  do  Gros- 
ban.  Cependant,  à  tout  prendre,  la  composition  du  premier  auteur 
est  bien  préférable  à  celle  du  dernier  arrangeur.  Kl  le  offre  moins  do 
longueurs  et  de  mauvais  goût  ;  elle  r  i  li,jb|.<  d'un  bout  à  l'autre,  et 
la  Passion  de  Jean  Michel  ne  l'esl  pas.  Cela  ne  VÛUl  DOS  due  qu'.i  la 
repre-eiitalion  la  dernière  u'.iit  pu  .-mliler  beaucoup  plus  agréable  ; 
mais  il  en  faudrait  seiileineul  conclure  que  le  public  était  devenu 

ttvnn*  délicat,  an  temps  de  I.  s  \|  cl  rie  Ch  irle  i  MM,  qu'il  n  et.iil 

Cinquante  ans  auparavant,  sous  le  règne  de  Charles  VIL  Los  farces 
et  les  soties  avaient  alors  accoutumé  les  spectateurs  a  des  brutalités 
de  langage  auparavant  exclues  des  représentations  dramatique». 
Aujourd'hui,  je  crois  que  la  publication  du  poème  d'Arnold  GresbaD 
serait  mieux  reçue  et  donnerait  une  idée  plus  juste  de  notre  ancien 
théâtre  que  la  reproduction  .lu  Mystère  déjà  imprimé-  du  docteur 
Jean  Miche!.  C;.r  les  deux  It  ères  Arnoul  et  Simon  Cresban  sont  l'ex- 
pression de  la  scène  chrétienne  au  temps  de  son  plus  grand  éclat, 
tandis  que  Jean  Michel  ne  représente  déjà  plus  que  l'époque  île 
sa  décadence. 

l'aulin  Pinifl, 


CRITIQUE  LITTÉHAIIIE. 


Cours  de  littérature  mumatique,  par  jtf.  Saint-Marc Chardin. 
—  III*  volume.  Paris,  Charpentier,  1H55. 

H.  Saint-Marc  Girardin,qui  avait  montré  précédemment  l'influence 
que  le  christianisme,  la  chevalerie  et  la  doctrine  de  l'amour  plato- 
nique ont  successivement  exercé-  sur  l'expression  de  l'amour,  pour- 
suit dans  son  troisième  volume  l'étude  des  manifestations  de  la  plus 
fougueuse  et  de  la  plus  mobile  des  passions  de  l'homme.  Il  montre 
a  l'aide  de  miels  changements  l'amour  dans  la  société  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècles,  finit  par  donner  le  ton  à  toute  la  littérature. 

En  paraissant  ne  poursuivre  qu'une  appréciation  littéraire, 
M.  Saint-Marc  Cirardin  nous  explique  le  développement  du  plus  grand 
fait  social  des  temps  modernes,  la  prépondérance  de  la  femme. 


L'amour  ennobli,  purifié,  par  le  christianisme,  légitimé  par  la  sain- 
teté du  mariage,  la  pas.si.rn  changée  en  affection,  deviennent  le  sti- 
mulant des  Mies  actions.  tempèrent  la  barbarie  des  époques  féo- 
dales, adoucissent  les  nueurs.  soutiennent,  relèvent  les  institutions 
de  la  chevalerie. 

Ce  sont  ces  diverses  expressions  d'un  mémo  sentiment,  si  huéros- 
santes  pour  l  hisioue  et  peur  l'intelligence  de  la  société  du  sei*ieme 
et  du  dix-septième  siècles,  que  M.  îSamt-Marv  Ciraixlin  s'attache  à 
définir  et  a  retrouver  dans  les  poètes  ot  les  prosateurs.  L'amour, 
tel  quo  l'a  OJtprimê  Villon  à  la  lui  du  quiunèuio  siècle,  n'est  pas 
celui  qn'oxprùncnt  Marot  sons  François  i  \  Ronsard,  du  helint, 
Itégmer.  Malherbe,  Henri  d'irfé,  sous  Henri  IV  et  ùula  MIL  Avoc 
chacun  de  ces  écrivains,  son  expression  \,o  .\  cl  celle  divorsibi, 
fautftnr  du  Court  tic  tiiu  iii/Mie  nous  I'..  ..m  uppr,  cier  dan-,  des  ana- 
lyses pleines  d'aperçus  aussi  lins  qu'ingénieux, 

Un  de  ces  aperçus  »>ù  brillent,  par  exemple,  l'esprit  et  lu  bon 
sens  exquis  de  M.  Sont  Maix  tirvardm,  c'est  la  partie  de  son  livre 
consacrée  au  roman  moderne.  Les  oncitns,  eus  aussi,  ont  eu  des 
romans;  car  il  faut  bien  donner  ce  u><m  à  I'  U.  <(W,  an  .tmrtirnit 
de  Oiarictèe,  à  ta  Cjfropèdie  elle  même.  Mais  ,  che..  eux  ,  le  grand 
mervedleux  disciedHait  le  petit,  l'épopée  éc rasai |  le  roman.  Nous  qui 
D'evons  pas  de  poème  épique,  nous  cher,  lions  à  donner  s  itlafholiOO 
à  l'amour  de  l'idéal  eu  à  l'idéal  de  l'amour  dans  lo  roman  quia  lo 
tort  d'exagérer  la  proportion  de  nos  vues  et  de  nos  vertus,  de  chan- 
ger h  s  hommes  en  iheuv  ou  en  démons,  en  nietiaut  (ont  sou  arl  a 
nous  tromper  et  ou  donnant  h  Hgure  et  l'attitude  humaines  à  ces 
créatures  uc  notre  fantaisie-,  Du  la,  deux  classer  .le  minons  i  les  uns 
dédaignent  la  vintsumblancc  pour  chercher  l'idéal,  le.  autres dddal- 
giieni  le  vraisemblable  pour  chercher  lu  monstrueux  i  Ils  sofll 
taux  l^m  ot  l'autre,  mais  avoc  des  IntunUons  ol  dos  mlhiuncos  biun 

différentes.  lYuwi  désuni  h. uilciil  la  vie  cl  leud.  nl  Il  dépruvur  fa 
lecteur,  en  le  luisant  désespérer  du  lie. m  et  du  bien:  ceux  là,  en  ex- 

primnnl  l'élan  nalurol  quo  l'homme  sa  mini  ver .  le  bleu,  rafraîchi* 

BOnl  I  .mie  Qt  notre  ont  OUrOROnl  .'i  être  muais  que  nous  ne  soinumg. 
H  laill    I  I  ..ih  e   que  les  pIX'fél  UIICOS  du   seizième  et  dit  (lix- 

BSpfième  sie.  les  Ibrenl  pour  les  bons  ioiuiuih.  Le  mauvais  riiuiau  n'tt 
complètement  lleuri  quelle  nQSjoUTi. 
M.  Satnt-Maro  Glrardiu,  qui  n'a  pas  de  préjugé*  littéraires,  rond 

justice  a  tout  le  Diondoi  ion  estime  pour  n  die  par  oiomplo,  no 

l'ompOi  i.e  pos  de  redresser  se  a  Jugomunl  i  loi  iqu'll  les  trouva  uijustos 
ou  oxcluslfs.  Le  satirique  se  pluçtiil  au  pohil  de  vn1'  puromûtlt  litté- 
raire. M.  Suint-Marc  Qlrardin  JllgO  d'un  p  1  ite  vue  pins  élevé.  Il  »o 

demande,  avant  de  se  prononcer  sur  l'ouvrage  donl  d  s'occupe .  s'il 
a  exercé  une  influence  s.ilnlaiie  sur  le,  imi'iu  .h  hui1  l'esprit  du 
Lomp  I,  S'il  renferme  une  pointure  vraie  .h-,  pop  lions  du  C09Ur  humain, 
et  quand  il  lui  trouve  ce  mérite  ou  ■  euh  oi<>N|  m,,.  ( Hi i  lie  de  ce  mé- 
rite, il  juge  qu'il  n'osl  pa  ,  tout  à  tut  nié, .i  i  ihle.  )]  se  pluit  alors  Q 

remettre  en  fuiiùure  de«  boutités  tju  I  iilé  trop  diiiluignooa  C'QSt 

ainsi  qu'il  analyse  avec  complaisant  a  IMwiadïi  tloi  Gaulât,  la  (Jittic, 
VA$lree  surtout .  et  qu'il  nous  imcu  a  adimrei  bien  de  1 1  lm»en  .Luis 

ces  ouvia;;es  donl  nous  i  ■  élion  .  habitués  .i  noir.  ino(|tier  un  puu 

IcKcrcmenl,  sur  la  foi  d'aulrui  ;  BoilcSU,  auquol  non  .  i  seii  rappor- 
tons sur  ce  point,  faisait  de  la  satire  plutôt  que  de  la  critique.  Quand 
il  attaquait  lu  mauvais  goût,  il  proportionnai I  la  vivacité  do  sus 
agressions  h  la  vogue  et  au  renom  du  la  purtiu  adverse,  ut  11  aurait 
cru  infjnnor  la  valeur  de  ses  m  itique  i  acerbes ,  s'il  y  oÛI  mêlé  des 
6lo,:e,  ut'  nie  nierile  .  liaii.i  sa  .  luuquc  littéraire,  il  n'aimait  et  n'em- 
ployait que  les  remède  i  béroTqii  . 

M.  bamt-Marc  Qlrardin  montré  rorl  bien  que  d'Urtu,  l'autour  do 
IMs/icee-l,  des  pie. m  eiirs  de  notre  grande  littérature,  celui  qui 

lui  a  le  plus  prêté,  ipii  l'a  le  plus  aidée  i  lire  Qj  ■>  grandir)  qu'avant 

Balzac,  il  avait  donné  à  lu  langue  française  la  période,  le  nombre  et 
la  clarté,  et  que  l'hôtel  de  Itarubouillet,  qui  pa  .ie  pour  avoir  accré- 
dité-lo  goùi  et  le  ton  de  la  honne  compagnie,  ne  taisait  rpie  mettre  "Il 

pratique  les  leçons  et  les  exemples  de  VAttrée. 

L'auteur  du  Court  de  liiùraturc,  pouraulVODl  la  rerberclio  dos 
diverses  cxjiressions  de  l'omour  chez  les  écrivains  de  tous  les  temps 
ot  de  tous  les  pays,  examine  comment  l'amour  ingénu  a  élé  Muxessi- 
vement  exprime'  dans  la  poésie  pasioraie  par  les  idylles  de  'ibéo- 
ciile,  de  Virgile  et  par  le.  poêles  Unis.  Il  rapproche  VUbnnn  do 
Wiéland  des  romans  de  chevalerie  qui  en  ont  fourni  l'idée  et  lo 
sujet.  Il  fait  voir  de  quelle  manière  Sannazar,  'lasvo  et  Cuarini, 
Montcmayor,  LopO  de  Wga  ut  Cervantes,  ont  traité  In  pastoral.,, 
dramatique  chez  Ici  lialieir..  ranuUOSOjUO  chez  las  l-spagnols.  Il 
passe  a  YArtadu  do  Sydney,  aux  drame»  de  Shakespeare,  dont  il 
analyse  une  ravissante  comédie,  ta  Tempête,  Les  derniers  chapitres 
sont  consacrés  ii  l'élude  de  la  pastorale  dans  les  écrivains  français, 
depuis  Je  commencement  du  div-sepiu  oie  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
dix  buiiièirie,  el  pariieuh-  rement  dans  Serais,  M""  iJcsIioiilicrcs 
et  Kontenelïo.  Au  sujet  des  amours  malheureux,  il  compare  les 
fables  de  fioméo  et  Juliette,  de  J'yrame  cl  TMlbd,  d'Agberl  et  Syèno, 
et  nous  montre  que,  dans  les  littératures  donl  le  génie  diffère  le 
plus,  l'expression  d'un  sentiment  vrai  amûfio  toujour»  des  ressem- 
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blancos  frappantes,  au  point  de  rapprocher  Ovide  de  Shakespeare, 
deux  poêles  qui,  d'ailleurs,  ont  si  peu  de  points  de  contact. 

En  général,  M.  Saint-Marc-Girardin  s'attache  plus  à  faire  naître 
l'admiration  du  beau  que  le  mépris  de  ce  qui  est  faible  et  mauvais. 
Sans  doute,  il  ne  faut  pas  négliger  de  condamner  le  mauvais  goût, 
de  mettre  le  dôîgl  du  lecteur  sur  des  imperfections  ou  des  difformi- 
tés que  les  caprices  d'un  engouement  dangereux  tendent  à  dissi- 
muler ou  à  accepter  complaisamment  ;  et  personne,  dans  la  circon- 
stance, ne  s'acquitte  de  cette  partie  de  sa  tâche  avec  plus  de  tact  et 
d'esprit  que  M.  Saint-Marc-Girardio  ;  — mais  l'œuvre  de  la  critique, 
lorsque  celle-ci  se  complaît  à  l'exercice  de  sa  puissance  négative, 
n'est  que  destructive  et  stérile.  C'est  surtout  par  la  mise  en  relief  du 
beau  et  du  vrai,  dans  toutes  leurs  manifestations,  que  l'enseignement 
devient  fruciueux  et  efficace.  Telle  est  la  manière  de  l'auteur  du 
Cours  de  littérature.  11  compose  son  écrin  des  perles  choisies  de 
toutes  les  littératures,  enchâssées  dans  de  fines  appréciations,  sur 
un  fonds  de  honnes  et  solides  théories.  11  l'ouvre  devant  la  jeunesse, 
sensible  surtout  à  ce  qui  est  beau.  Comment  ne  serait-elle  pas  sé- 
duite et  charmée  ! 

Il  faut  distinguer,  parmi  les  livres,  deux  catégories  :  les  livres 
qu'on  lit  en  courant  une  fois  au  plus,  et  dont  on  se  sépare  sans  qu'ils 
laissent  ni  regrets  ni  souvenirs ,  liaisons  de  circonstance ,  assez 
agréables ,  pourvu  qu'on  les  cultive  modérément  ;  et  les  livres  de 
ressource,  ceux  dont  on  ne  se  sépare  qu'avec  peine  et  qu'on  emporte 
avec  soi  à  la  campagne.  Ah  !  c'est  une  terrible  épreuve  pour  un  livre 
que  la  campagne,  que  ce  calme  de  la  solitude,  ce  silence  profond 
qui  vous  met  face  à  face  avec  la  pensée  et  le  style  d'un  homme,  ce 
tête  à  tète  où  l'on  appelle  l'écrivain  et  le  penseur  à  remplir  le  vide 
de  l'existence  inactive  et  de  l'âme  rêveuse.  Là  s'évanouissent  les 
trompeuses  apparences,  les  subtils  artifices  :  l'enflure  ne  dissimule 
plus  son  indigence,  le  mauvais  goût  ses  difformités;  là  tous  les  faux 
talents  trahissent  leur  faiblesse  et  leurs  misères.  Mais  les  bons 
livres  vous  semblent  meilleurs.  Vous  les  entendez  mieux,  car  vous 
les  goûtez,  unis  les  savourez  à  loisir.  Ils  s'harmonisent  si  bien  d'ail- 
leurs avec  ce  cadre  de  verdure,  de  simplicité,  avec  cette  éternelle 
beauté  de  la  nature  qui  vous  environne.  Dans  ce  petit  nombre  de  li- 
vres excellents,  auxquels  le  silence  et  le  calme  de  la  méditation  sont 
favorables  et  dont  on  retire  d'autant  plus  de  profit  qu'on  met  plus 
d'attention  à  les  lire,  se  placent  les  ouvrages  de  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin,  modèles  d'atticisme  et  de  bon  sens,  de  saine,  féconde  et  ju- 
dicieuse critique. 

Dauban. 


Le  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Marseille  vient  de 
transmettre  à  S.  Exc.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  pour  le  Muséum  de  Paris,  une  importante  collection  de  di- 
verses semences,  toxiques  et  contre-poisons  végétaux  provenant  de 
l'Amérique  du  Sud  et  notamment  de  Véraguas,  district  de  la  Nou- 
velle-Grenade. A  ces  produits  étaients  joints  deux  tubercules  alimen- 
taires très-farineux  ,|  venant  des  mêmes  contrées  et  désignés  sous 
le  nom  vulgaire  de  pommes  de  terre  des  Indiens.  Cette  plante  éco- 
nomique peut,  être  cultivée  dans  tous  les  terrains.  Elle  s'étend  hors 
de  terre  et  rampe  à  la  manière  des  lianes.  Il  serait  désirable  qu'on 
pût  parvenir  à  assimiler  à  notre  culture  une  plante  susceptible  d'en- 
trer dans  l'alimentation  publique. 

Ces  divers  envois  sont  dus  à  l'obligeance  de  M.  Eugène  Roehn, 
naturaliste-voyageur  à  la  Nouvelle-Grenade. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Revue  de  l'Académie  de  Toulouse.  Recueil  mensuel,  rédigé  par  une 
société  de  professeurs  et  d'hommes  de  lettres,  sous  la  direction 
de  M.  F.  Lacoinla.  Toulouse,  rue  du  Sénéchal,  8.  —  lre  livrai- 
son ;  Juin  1855. 

A  propos  de  la  forte  organisation  que  M.  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique  a  donnée  aux  grands  centres  universitaires  de  nos  dé- 
partements, nous  disions,  dans  l'un  de  nos  précédents  numéros, 
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grandissait  la  salutaire  influence.  Ce  qui  se  passe  sur  tous  les  points 
de  l'Empire,  dans  les  Facultés,  dans  les  Académies,  dans  les  Ecoles 
préparatoires,  confirme  pleinement  nos  prévisions  ;  et,  comme  preuve, 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  premier  numéro  du  Recueil -périodi- 
que qui  vient  de  se  fonder  à  Toulouse.  Faire  rayonner  sur  tous  les 
points  de  la  circonscription  académique  les  lumières  de  l'enseigne- 
ment ;  initier  le  public  aux  leçons  des  Facultés,  par  des  analyses  ou 
des  comptes  rendus  textuels  ;  faire  connaître  l'état  de  l'instruction 
au  triple  point  de  vue  physique,  moral  et  intellectuel  dans  les  dépar- 
tements voisins;  signaler  toutes  les  améliorations  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  se  réalisent;  rallier  autour  de  l'Université  tous  les  hommes 
qui  ont  à  cœur  les  intérêts  des  sciences  et  des  lettres ,  et  par  cela 
môme  la  grandeur  et  la  dignité  du  pays,  tel  est  le  but  que  les  fonda- 
teurs de  ce  Recueil  se  sont  proposé  d'atteindre.  Pour  mettre  nos 
lecteurs  à  même  de  juger  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  publica- 
tion, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  ici  le  programme 
du  numéro  qui  vient  de  paraître  : 

I.  — Introduction,  par  M.  F.  Lacointa. 

II.  — ■  Programme  de  la  nouvelle  Académie:  Discours  prononcé  à  la 
séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés,  par  M.  Laferrière. 

III.  —  Réformes  dans  l'enseignement  supérieur:  Conférences  de  la 
Faculté  de  droit  de  Toulouse.  I.  Utilité  des  conférences.  II.  Orga- 
nisation des  conférences.  III.  Travaux  des  conférences,  par  M.  F. 
Lacointa. 

IV.  —  Discours  prononcé  à  l'ouverture  du  Cours  d'histoire  du  droit 
français,  par  M.  C.  Ginoulhiac. 

V.  —  Académie  des  Jeux-Floraux  :  Compte  rendu  de  la  séance  du 
3  mai,  par  M.  F.  Lacointa. 

VI.  — Pièces  couronnées:  1°  Sonnet  à  la  Vierge,  par  M.  Roulay-Paty. 
—  2°  L'Amour  conjugal,  ode,  par  Mme  Léonide  Allard.  —  3°  Pa- 
tria,  ode,  par  M.  Ch.  Raissac. 

MI.  — Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Révolutions  et  transforma- 
tions du  globe  terrestre,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
l'ère  géologique  actuelle,  par  M.  Ed.  Barry. 

VIII.  —  Chronique  de  l'intérieur  de  l'Académie:  1°  Actes  officiels. — 
2°  baccalauréat  ès  lettres  et  ès  sciences;  session  d'avril.  Résultat 
des  examens;  sujets  de  composition.  —  3°  Académie  de  Législa- 
tion :  fête  de  Cujas.  —  k°  Académie  de  médecine,  de  chirurgie  et 
de  pharmacie;  séance  annuelle:  discours  de  M'.  Fourquet  sur 
l'histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie;  éloge  du  docteur  Vi- 
guerie,  par  M.  Augustin  Dassier;  rapport  sur  le  concours,  par 
■  M.  Filhol.  —  5°  Société  d'horticulture:  exposition  des  fleurs  et 
distribution  des  prix.  —  6°  Inauguration  du  petit  Collège.  — 
7°  Association  des  chefs  d'établissements  libres  d'instruction.  — 
8°  Nouvelles. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES  ET  SCIENTIFIQUES. 


S.  E.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  "publique  et  dos  cultes,  par  sa  circu- 
laire du  26  mai  dernier,  vient  de  recommander  à  MM.  les  recteurs  des 
Académies  de  l'Empire,  pour  l'usage  des  établissements  d'instruction  se- 
condaire, un  ouvrage  intitulé  :  La  Légion  d'honneur,  son  institution,  sa 
splendeur,  ses  curiosités,  par  M.  Alexandre  Mazas,  ancien  officier  d'état- 
major. 

—  Nous  avons  annoncé  dernièrement  l'arrivée  à  Marseille,  sur  une  fré- 
gate égyptienne,  d'un  jeune  hippopotame  femelle,  offert  m  don  par  Ila- 
lim-Pacha,  frère  de  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte,  à  S.  M.  l'Empereur  des 
Fiançais. 

On  peut  voir  maintenant,  à  la  ménagerie  "du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, ce  pachyderme,  qui  est  originaire  du  Kordofan,  entre  le  Sennaar  et- 
le  Durfour,  dans  les  parages  du  Nil  supérieur.  Deux  Nubie  -.  qui  le  soi- 
gnent depuis  sa  capture,  l'ont  accompagné  jusqu'à  Paris.  Agé  de  onze 
mois  seulement,  il  est  nourri  exclusivement  de  lait,  et  il  en  consomme 
trente  litres  par  jour.  Comme  l'autre  hippopotame  de  la  ménagerie,  il  est 
fort  doux  et  se  tient  presque  constamment  dans  l'eau  de  son  bassin.  La 
présence  au  Muséum  de  deux  individus  d'une  espèce  encore  si  peu  con- 
nue offre  un  vif  intérêt  de  curiosité  pour  le  public,  eu  même  temps  qu'elle 
ouvre  un  vaste  champ  d'étude  à  la  science  zoologique. 


inl  dn  rapprocher  Ovide  de  Shakespeare, 
i,  ont  si  peu  de  points  de  contact. 
larc-Girardin  s'attache  plus  à  faire  naître 
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blances  frappante 
deux  poBtes  qui,  i 
Bd  général,  M. 
l'admiration  du  he.iu  que  le  rné| 
Sans  doute,  il  ne  faut  pas  néglig 
de  mellic  le  doig:  du  le.ieiir  sur 

mulet  ou  ii  accepter  complaisam 
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lorsque  cf'Ht-ci  m:  nimplail  à  l'i 
n'est,  (pie  deslnuïive  el  stérile.  C 
beau  ei  du  vrai,  dans  toutes  leurs 

devieol  frite  lix  h  efficace.  T 

Cuun  de  littérature.  Il  runipos. 
toutes  les  littdrati 
un  ronds  de  bonn< 
sensible  surloiil  à 

ilu  :l  charméel 

Il  faul  distingue 
qu'on  Ni  >-w  coura 
laisseni  m  regrets  ni  souveni 
agréables,  pourvu  qu'un  les  et 

avec  soi  b  la  campagne.  Ah  '.  c'< 
que  la  campagne,  (pie  ce  calm 
qui  vous  inei  face  à  face  avec  1. 

tél.-  ii  le  Ù  l'on  appelle  l'écri 

de  l'oxistenco  inoclïvo  el  de  r 
trompeuses  apparences,  les  sub 
plus  son  indigence,  !»•  mauvais  goûl  s^s  difformités.;  là  tous  les  taux 
talents  trahissenl  leur  faiblesse  el  leurs  misères.  Mais  les  bons 
livres  VOUS   ombleol  meilleurs.  \    :   tendez  mieux,  car  vous 

bcout:  .1  !:  lenn  nui  vous  Jnvirain  V:o.  -  y.  tu  mnnbrt  île  li- 
vres oxcollenta,  auxquols  le  silence  el  Ir  calme  de  la  méditation  sont 
favorablos  el  donl  un  relire  d'autanl  plus  de  profil  qu'on  met  plus 
d'attention  à  les  lire,  se  placeni  1rs  ouvrages  de  M.  Saint-Marc  (ii- 
rordin,  modèles  d'atlicisme  et  de  bon  sens,  du  saine,  féconde  et  ju- 
dicieuse critique. 

Daodan. 


Lo  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Marseille  vient  de 
transmettre  à  S.  lixr.  M.  le  Ministre  de  l'insivuctinn  publique  el  des 
cultes,  pour  le  Muséum  de  Paris,  une  importante  collection  de  di- 

vollo-Gronade.  lecs  produits  ôlaients  joints  deux  tuben  ides  alimen- 
taires liès-lai  iueux  ,1  \enanl  des  mêmes  contrées  et  désignés  sous 
le  nom  vulgaire  do  pomma  de  terre  des  Indiens,  dette  piaule  éco- 
nomique peul  ôtro  cultivée  dans  tous  les  terrains.  Klle  s'étend  hors 
de  torro  01  rampe  ;i  la  manière  des  lianes.  Il  sérail  désirable  qu'on 

pûl  parvonir  à  assimiler  .:>  notre  culture  une  plante  susceptible  d'en- 
trer dans  l'alimentation  publique, 

Ces  divers  envois  sont  dus  à  l'obligeance  de  M.  Eugène  Ruehn, 
naluraliste-Mijageur  à  la  Ni>u\ollo-Gren  ide. 


I  grandissait  la  salu 
[  de  l'Empire,  dans 


<  g  silène 


l'enflure 


qui  se  passe  sur  tous  les  points 
les  Académies,  dans  les  Ecoles 
)s  pré1,  isions  :  el. comme  preuve, 
lier  numéro  du  Itecueil  périodi- 
ise.  Faire  rayonner  sur  tous  les 
(pie  les  lumières  de  l'enseigné- 
es Facultés,  par  des  analyses  ou 
connaître  Létal  de  l'instruction 
al  et  intellectuel  dans  les  dépar- 
imélioralïons  au  fur  et  à  mesure 
de  l'Université  tous  les  hommes 
mees  et  des  lettres ,  et  par  cela 
avs,  tel  est  le  but  que  les  fonda- 
é  d'atteindre.  Pour  mettre  nos 
■t  qui  s'attache  à  cette  publîca- 
pie  de  donner  ici  I"  programme 


de  p; 


I.  —  Introduction,  par  M.  F.  Lacoinla. 

II.  —  Programme  de  lu  nouvelle  Académie:  Discours  prononcé  à  la 

III.  —  Réformes  tluns  lenseiqnement  s\i)>éril'n  :  (itmléi'-ncês*  de  la 

Faculté  de  droit  de  Toulouse.  I.  Utilité  des  conférences.  II.  Orga- 
nisation dos  conférence:;.  III.  Travaux  des  conférences,  par  M.  F. 
Lacointa. 

IV.  —  Discours  prononcé  à  l'ouverture  du  Cours  d'histoire  du  droit 
français,  par  M.  C.  Ginoulhiac. 

V.  —  Académie  des  Jeux-Floravx:  Compte  rendu  de  In  séance  du 


.  F.  L; 


VI.  —  Pièces  couronnées  :  1°  Sonnet  à  la  Vierge,  par  M.  Boulav-Paty. 
—  2"  L'Amour  conjugal,  ode,  par  M1"-  Léonide  Allard.  —  3"  Pa- 
tria,  ode,  par  M.  Ch.  IJaissac. 

VII.  —  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Révolutions  et  transforma- 
tions du  globe  terrestre,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
l'ère  géologique  aclu  ille,  par  M.  Bd.  Barry. 

VIII.  —  Chronique  de  l'intérieur  de  l'Académie  :  1°  Actes  oftlciels.-^ 
'2°  Baccalauréat  es  lettres  et  ès  sciences:  session  d'avril.  Résultat 

l'histoire  de  la  médecine  et  de  la  rhirurgie:  élege  w.i  docteur  \  i- 
guerie,  par  M.  Augustin  Dassier;  rappel  sur  le  concours,  par 
M.  Filhol.  —  3°  Société  d'horticulture:  exposition  des  fleura  et 
distribution  des  prix.  —  6°  Inauguration  du  petit  Collège.  — 
7°  Association  des  chefs  d'établissements  libres  d'instruction.  — 
8°  Nouvelles. 


JtMtLIOi.n.UTilE. 


Brvi  t.  m  i'\evm'\iu  m  TOULOUSE.  Itecueil  mensuel,  rédigé  par  une 
société  de  professeurs  el  d'hommes  do  lettres,  sous  la  direction 
de  M.  /■'.  Latoiiifa,  Toulouse,  rue  du  Sénéchal,  s.  —  !*■  livrai- 
son ;  Juin  1855. 

A  propos  de  ta  forte  organisation  que  M.  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique,!  donnée  aux  glands  centres  uni\ersitaiivs  de  nus  dé- 
partements, nous  disions,  dans  l'un  de  nus  précédents  numéros, 
qu'il  \  a\ ail  là  pour  l'avenir  le  gage  aSSTl] é  d'un  prOgrtS  fécund ; 
nous  disions  encore  que  la  pensée  du  Ministre  avait  été  partout  ap- 
préciée comme  elle  méritait  de  l'être,  par  la  jeunesse,  à  laquelle  eue 
ouvrait  sans  réserve  tous  les  trésors  de  la  science:  parles  familles, 
auxquelles  elle  offrait  pour  leurs  enfants  de  nouvelles  garanties  de 
moralité,  en  les  fixant  au  foyer  même  des  affections  les  plus  douces 
et  les  pins  saintes  ;  par  I  I  uivorsité,  donl  elle  élevait  la  mission  et 


NOUVELLES  LITTERAIRES  ET  SCIENTIFIQUES. 


splendeur,  ses  eunvsitvs,  par  M.  Alevin-liv  M  > 

major. 


officier  d'ét.-u- 


<  in  i ■■■!!!  voir  malntonai 
elle,  ce  pachyderme,  qui  « 


for  t  doux  el  se  lient  presque  contai». ment  .Iras  IV m  de  .-„:,  bassin.  La 
présence  au  Muséum  de  deux  individus  d'une  espèce  encore  si  peu  con- 
nue oti il-;  un  vil  intérêt  de  curie-né  pour  le  publie,  en  uuiu  ■  i.*mps  qu'elle 
ouvre  un  vaste  champ  d'étude  a  la  science  zoologiquc. 

—  L Yi aMisseinenl  tli*  pisciculture  d'Hiinuieiii'  a  tl i^Cri l>in<  et>lte  a-iniV 
dans  les  diverses  parties  de  la  France  et  de  lVlr..n..er.  p   ,.|  ,nt  hs'mois 

embryons  sonlirrïvâs  partout  vivants,  et.  a  quelques  exicj  evi:s"prôa ,  sont 
partout  éclos.  La  gromf  animale  peut  doue  se  transposer  comme  du 
iromcnt,  ci  la  question  économique  semble  être  ainsi  péremptoirement 
résolue  par  celte  grande  expérience.  (Courrier  du  lias-Rhin). 
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